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Scan de Youmi


Relecture par
Issa


Le meilleur
des mondes...


Après ses
terrifiantes vacances aux Caraïbes, Reed ne pouvait plus attendre pour revenir
sur le campus et reprendre sa vie courante de classes, de shopping avec les
filles Billings et de séances de bavardage en fin de soirée. Mais quand elle
arrive à Easton, elle reçoit le choc de sa vie.


La maison
Billings a disparu.


L'administration
l'a rasée et séparé les filles Billings. Le scandale a secoué les dortoirs.
Indignée, Reed prend des mesures immédiates en tournant Billings dans une
société littéraire secrète avec un nouvel ensemble de règles. Onze points sont
ouverts à n'importe quelle fille assez forte pour supporter l'initiation.


Chaque fille
sur le campus veut y être admise et c'est à Reed de choisir les meilleures et
les plus brillantes. Et seules les plus fortes survivront...














Conciliabules




Les filles Billings affluèrent des quatre coins du
campus. Elles venaient de Pemberly, de Bradwell et de Parker. Certaines
arrivaient par deux; d’autres étaient seules. Quelques-unes, provocatrices,
s’appliquaient à garder la tête haute. D’autres, plus soumises, serraient leurs
cahiers contre elles, voûtaient les épaules. Le sel crissait sous nos pieds. Le
vent glacial de Nouvelle-Angleterre nous mordait la peau. Nos doigts nous
picotaient sous nos gants fourrés. Nous nous approchâmes ensemble, en silence,
ignorant les regards insistants des élèves qui se bousculaient sur notre
passage. Insensibles aux messes basses, aux ricanements et aux moqueries. Nous
attendîmes que notre petit groupe soit au complet, scrutant mutuellement nos
visages. Partageant la même incertitude sur notre avenir. Où allions-nous vivre
désormais ? Qu’adviendrait-il de nous ?


Mes amies de Billings n’étaient pas habituées à se
poser ce genre de questions.


Pour moi, c’était différent. Il y a peu de temps
encore, je n’étais que Reed Brennan, alias Lèche-vitres ou Nouvelle. L’élève
boursière issue d’une ville anonyme au fin fond de la Pennsylvanie. Je n’étais
personne, et pourtant, j’avais su tirer mon épingle du jeu. C’est peut-être
pour cela qu’après quelques instants de silence tendu, toutes mes amies se tournèrent
vers moi, comme si elles attendaient mes instructions.


— Bon, c’est la galère ! commentai-je.


Constance Talbot et Lorna Gross pouffèrent. Kiki
Rosen eut un rictus moqueur. Missy Thurber et Shelby Wordsworth levèrent les
yeux au ciel. Tiffany Goulbourne dégaina son appareil photo et nous mitrailla.
Les autres filles semblaient détendues. Mon commentaire avait-il suffi à les
dérider, ou feignaient-elles la décontraction parce qu’elles se savaient
photographiées ?


Shelby leva une main pour se protéger de
l’objectif, comme si elle avait affaire à un paparazzi.


— Tiff, tu crois que c’est le moment ?


— Je fabrique des souvenirs, protesta
l’intéressée.


— Je ne suis pas sûre qu’on ait envie de se
rappeler ça, grommela Portia Ahronian.


Elle indiqua du menton le nord du campus, où,
quelques semaines plus tôt, se dressait encore la maison Billings. À la place
du bâtiment, il n’y avait plus qu’un vaste terrain vague, qu’un bulldozer jaune
achevait d’aplanir. L’engin grinçait et cliquetait de façon sordide. Lorsque l’énorme
pelle articulée, à l’avant, se posa sur le sol dans un fracas d’enfer, Gage
Coolidge et plusieurs de ses amis poussèrent une clameur joyeuse, avant de
partir dans un tonnerre d’applaudissements.


— Trop cool ! gloussa Gage. Rien de tel qu’un
bon carnage pour commencer l’année !


Il s’approcha de nous, flanqué de ses camarades.
Son bonnet était tiré sur son front, et il arborait une barbe plusieurs jours.
Il avait beau frimer, ses yeux étaient bordés de rouge, comme un lendemain de
fête.


— Tu es vraiment trop con, lui lança Astrid Chou.


Gage la déshabilla du regard.


— Fougueuse, hein ? J’adore ça !


Il s’humecta les lèvres avec une vulgarité qui me
donna l'envie de lui couper la langue, avant de reprendre :


— Tu veux dormir avec moi, ce soir ? Tu sais,
comme tu n'as plus de chambre...


Astrid secoua la tête avec mépris. Les copains de
Gage lui assénèrent des tapes dans le dos et l’entraînèrent vers la cafétéria
en riant.


— Ce mec mériterait d’être lobotomisé, déclara
Tiffany.


— Pour ça, il faudrait qu’il ait un cerveau,
objectai-je.


Noëlle Lange choisit ce moment pour nous honorer
enfin de sa présence. Elle s’avança vers nous, cheveux bruns flottant au vent,
manteau noir boutonné jusqu’au menton.


— Vous tenez vraiment à rester plantées là ?
Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il fait un froid de canard, dit-elle
en reniflant.


Je cherchai son regard, mais les verres de ses
lunettes Gucci étaient si foncés que je distinguai seulement mon reflet, et
celui des nuages gris qui s’accumulaient au-dessus de nos têtes.


— Allons-y.


Elle poussa la porte de la cafétéria; nous nous
engouffrâmes dans le bâtiment, blotties les unes contre les autres, telle une
classe d’école primaire de banlieue venue visiter un musée dans la grande
ville. L’étrange silence qui planait dans la salle mit fin à notre bref moment
d’insouciance.


Tout le monde nous fixait : les élèves, les
professeurs, les employés de la cafétéria... La destruction de Billings était
visiblement au centre des conversations. Les filles les plus populaires, les
plus puissantes du campus étaient tombées de leur piédestal; c’était un
spectacle fascinant.


Je dépassai mon ami Marc Alberro, qui me lança un
regard compatissant; je me demandai s’il réfléchissait à son prochain article
pour le journal du lycée. En voyant Diana Waters et Sonal Shah chuchoter
derrière leurs mains, je sentis ma paranoïa se réveiller. Je leur fis un signe
amical, histoire de leur montrer que j’allais bien, mais j’étais incapable
d’esquisser le sourire de circonstance. En fait, je n’allais pas bien du tout.
J’étais nauséeuse et j’avais une terrible envie de pleurer. Constance glissa
son bras sous le mien; ce geste me réconforta un peu. J’avais encore des amies,
et nos tables habituelles nous attendaient au centre de la salle. C’était déjà
ça.


Lorsque nous fûmes assises, les bavardages
reprirent progressivement. Les assiettes et les couverts cliquetèrent. J’avais
envie de m’affaler sur la table pour faire une sieste. Ou pleurer. Ou les deux.
Mais la plupart des élèves d’Easton n’attendaient que ça. Ils voulaient nous
voir craquer. Voir apparaître une fissure dans nos cuirasses parfaites. Je
n’allais certainement pas leur faire ce plaisir. Même si, à l’intérieur,
j’étais en ruine, ma façade resterait intacte.


— Je n’arrive pas à croire que Billings n’existe
plus, déclara London Simmons.


OK. Je pouvais toujours essayer de penser à autre
chose...


— C’est fou, non ? Notre dortoir a disparu
juste comme ça, par magie, reprit-elle en claquant des doigts.


Ses mèches châtains encadraient son visage, et ses
cils enduits de mascara étaient si longs, si épais que ses yeux paraissaient
disproportionnés. Son étroit pull violet à col roulé soulignait ses formes
généreuses.


Vienna Clarke se pencha pour lui donner la
réplique :


— On est allées là-bas ce matin, voir si on
pouvait récupérer une brique, n’importe quoi, en souvenir...


Une fois encore, je songeai que Vienna aurait pu
passer pour la sœur jumelle de London, en moins maquillée.


— Mais il n’y avait rien. Que dalle !


— À croire que Billings n’a jamais existé,
confirma Amberly Carmichael, le menton posé sur les mains.


Les manches de son pull angora rose recouvraient
ses doigts, et ses longs cheveux blonds étaient plaqués sous un bandeau
assorti.


— Ne dis pas ça ! la rabroua sèchement Missy,
dont les immenses narines palpitaient de colère. Billings a existé plus d’une
centaine d’années. Le moins qu’on puisse faire, c’est de perpétuer son
souvenir.


Mon cœur se serra. Je n’avais jamais entendu Missy
s’exprimer avec autant de ferveur. Même pas au sujet de Billings.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Rose
Sakowitz.


Assise à l’extrémité de la seconde table,
emmitouflée dans un gros pull blanc, elle me parut minuscule et fragile.


— On ne peut pas vivre comme ça, séparées,
gémit-elle en secouant sa queue de cheval rousse.


— Ils m’ont remise à Bradwell, nous confia
Amberly. Mon ancienne camarade de chambre, Cassie, était seule depuis mon
départ à Billings. Elle n’était pas ravie de me voir revenir.


Le cas d’Amberly ne faisait pas exception :
on nous avait attribué à chacune une nouvelle chambre, ainsi que nous l’avions
appris en récupérant notre courrier, la veille au soir. L’administration ne
s’était pas contentée d’éparpiller les filles Billings dans trois dortoirs
différents. Elle avait également pris un malin plaisir à séparer les camarades
de chambre. Portia et Tiffany logeaient désormais à Parker, ainsi que Rose et
Astrid, London et Shelby, Kiki et Vienna. Lorna et Constance se retrouvaient
ensemble à Pemberly, où Noëlle et Missy avaient hérité de chambres simples,
comme moi. En fait, j’étais la seule à ne pas déménager : je gardais la
chambre qu’on m’avait donnée au trimestre dernier, quand les filles Billings
m’avaient exclue de leur dortoir parce que j’avais trahi Noëlle.


— On a une vue horrible, se plaignit Portia.


— Notre fenêtre donne sur les bennes derrière le
gymnase, confirma Tiffany avec une grimace.


Portia balança son épaisse tignasse brune
par-dessus son épaule avant de renchérir :


— Et la penderie est minuscule ! Je n’ai même
pas pu y caser tous mes manteaux. C’est nul ! Qu’est-ce qu’on a fait pour
mériter ça ?


— Rien, affirma Astrid.


Elle avait teint en blanc les extrémités de ses
cheveux bruns et s’était appliqué des tonnes d’eye-liner vert, mais ce look
inimitable lui allait à merveille.


— C’est n’importe quoi ! Le lycée essaie de
nous faire payer ses propres erreurs. C’est l’administration qui a admis cette
dingue d’Ariana Osgood et sa sœur Sabine au bahut. Et maintenant c’est nous qui
en supportons les conséquences.


Mes amies acquiescèrent; leur mécontentement était
palpable.


— Il faut faire quelque chose, non ? lâcha
Shelby.


Ses cheveux blond foncé étaient coiffés en chignon
BCBG, et elle portait une veste pied-de-poule sur un T-shirt blanc. Un collier
de perles ornait son cou. Comme toujours, son iPhone était posé sur la table
devant elle.


— Je suis en terminale. C’est ma dernière année à
Easton. Je ne peux pas la passer dans ce... taudis.


Elle frissonna.


— Sérieux, c’est hallucinant !


— C’est comme si on était privées d’une partie de
nous-mêmes, résuma Constance.


— Noëlle, tu as un plan, j’espère ? demanda
London en se mordant la lèvre.


Treize paires d’yeux implorants se tournèrent vers
l’intéressée. Elle retira ses lunettes de soleil, les plia et les posa sur la
table. Puis elle inspira longuement avant de nous regarder à tour de rôle. Un
frisson d’excitation courut le long de ma colonne vertébrale. Quoi que Noëlle
ait pu imaginer, ça allait être fantastique. Je le pressentais.


— Bon, les filles..., commença-t-elle. Je crois
qu’il est temps de passer à autre chose.


— Quoi ? lâchai-je, exprimant à voix haute le
sentiment général.


Noëlle me fixa dans les yeux. Sa frange brune
masquait partiellement son visage.


— C’est fini. Billings tel qu’on le connaissait
n’existe plus. On va devoir se faire une raison.


Il me sembla un instant que ma chaise s’était mise
à osciller... Jusqu’au moment où je compris que c’était moi qui tremblais.


— Ne dis pas ça, protestai-je. Tu ne peux pas être
aussi fataliste. Il y a forcément quelque chose à faire...


Noëlle arqua un sourcil.


— Quoi, par exemple ? Qu’est-ce que tu
suggères, petit cochon ? De construire un nouveau dortoir en paille ?


J’empoignai le bord de la table. Quelle mouche
avait piqué Noëlle ? London ne l’avait pas interrogée par hasard. Notre
amie avait l’art de résoudre les problèmes. Jusqu’à ce jour, elle avait
toujours imaginé des plans fabuleux pour nous sortir du pétrin. Et j’étais sûre
d’une chose : Billings était plus important pour elle que pour n’importe
laquelle d’entre nous. Comment pouvait-elle jeter l’éponge aussi facilement ?


— Noëlle a raison, Reed, intervint Tiffany en se
renversant sur sa chaise. Notre dortoir n’existe plus. C’est une épreuve
difficile à surmonter, même pour toi, mais je pense qu’on n’a pas le choix.


Un instant, je faillis m’incliner, mais je me
ressaisis in extremis. Une épreuve difficile à surmonter, même pour moi ?
Qu’entendait-elle par là ? Moi, la fille dont le mec avait été assassiné
par une de ses meilleures amies ? La fille qui avait échappé à une
nouvelle tentative d’assassinat, un mois plus tôt ? La fille qu’on avait
abandonnée sur une île déserte pendant une semaine et laissée pour morte ?


Si j’avais supporté tout cela, alors c’était vrai :
en comparaison, ce qui nous arrivait aujourd’hui était une broutille.


— Non ! déclarai-je. Je refuse de baisser les
bras.


— Reed, il faut parfois renoncer, fit Noëlle d’une
voix condescendante. Une fille intelligente sait identifier une cause perdue.


— Dans ce cas, tu peux me traiter d’imbécile, parce
que je ne me rendrai pas sans combattre, répliquai-je en croisant les bras.
Billings est ma maison. Notre maison. Je n’y renoncerai pas aussi vite.


« Allons, Noëlle, l’implorai-je en silence.
Dis-moi que tu me soutiens dans ce combat. S’il te plaît ! »


Elle haussa les épaules et se leva de table.


— Je vais me chercher un bagel, annonça-t-elle.
Celles qui veulent me rejoindre à Realityville n’ont qu’à me suivre.


Portia, Shelby, Vienna, London et Amberly se
levèrent et lui emboîtèrent le pas, non sans m’avoir jeté des regards penauds.


Très bien. Qu’elles se rangent du côté de Noëlle !
Je n’avais pas dit mon dernier mot. J’allais bientôt leur prouver qu’elles
avaient tort. Les convaincre de résister, d’une manière ou d’une autre. Je
promenai un regard autour de moi. Le reste de la troupe me considérait avec un
mélange d’espoir et de nervosité. Je devais absolument trouver un moyen,
n’importe lequel, de leur rendre Billings.


Alors, pour la seconde fois de sa vie, Noëlle
Lange serait forcée d’admettre qu’elle s’était trompée.
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Je traversai le campus enneigé en compagnie de
Constance, Kiki et Astrid, et détournai volontairement le regard en passant
devant l’étendue de terre nue, seul vestige de Billings. Serrées les unes
contre les autres, nous courûmes vers la chapelle, située à l’est de la cour
carrée. En pénétrant dans le bâtiment, je fus frappée par la chaleur
inhabituelle qui y régnait. Je retirai mon bonnet et me tournai vers mes amies;
elles partageaient ma surprise.


— On se croirait aux Caraïbes, observa Constance
en ôtant ses gants de laine.


Je soupirai. « Les Caraïbes ». Même si
j’avais juré de ne plus jamais mettre les pieds à Saint-Barth, et si je
n’éprouvais aucune nostalgie pour l’île, j’eus un pincement au cœur. Ce nom
m’évoquait Upton Giles, le mec avec qui j’étais sortie pendant les vacances de
Noël. J’avais l’impression de sentir ses bras autour de moi, l’odeur enivrante
de sa peau flotter dans l’air. Que faisait-il en ce moment ? Décalage
horaire oblige – il était cinq heures de plus à Oxford, en Angleterre –, il
devait finir de déjeuner avec ses amis. À moins qu’il ne soit déjà à la
bibliothèque, absorbé par ses révisions. Je tentai d’imaginer ce qu’il me
dirait si je lui confiais mon projet de ressusciter Billings.


« C’est ton avenir, Reed. Ton choix.
Demande-toi quel genre de personne tu veux devenir. »


Un délicieux frisson me traversa quand je me
rappelai son accent anglais si craquant. Je décidai de lui téléphoner plus
tard, pour lui permettre de me motiver de vive voix.


Astrid me donna un petit coup de coude dans les
côtes.


— Reed, il y a la queue derrière nous.


Son accent anglais était moins sexy que celui
d’Upton, mais assez pour me convaincre d’avancer.


Je retirai mon manteau et laissai mes amies
s’installer sur le banc devant moi, avant de m’asseoir à son extrémité. Puis
j’identifiai la source de cette chaleur inattendue : une série de longs
radiateurs, fixés aux murs de la chapelle. Des filaments incandescents
luisaient à l’intérieur et une odeur de métal chaud flottait dans l’air. Je
m’étonnai que l’administration n’ait pas pensé plus tôt à équiper ainsi la
chapelle. L’ambiance du vieil édifice, autrefois glaciale, était devenue cosy,
agréable. Pour preuve : la plupart des élèves qui m’entouraient semblaient
détendus, contents d’être là. Une grande première !


Le brouhaha ambiant s’intensifia soudain. Je me
retournai et vis Harry Hathaway entrer dans la chapelle, flanqué de ses fils.
Graham, au look très BCBG avec son pull bordeaux à col en V et sa vareuse bleu
marine, prit place au fond de la salle avec les terminales. Sawyer et son père
s’arrêtèrent non loin de moi et échangèrent quelques mots à voix basse. Puis
Sawyer s’assit, tandis que son père remontait l’allée jusqu’au podium. Le
silence se fit. Sawyer chassa une mèche de cheveux blonds tombée devant ses
yeux. Je lui adressai un signe de main amical. Sa physionomie se détendit
lorsqu’il m’aperçut.


— Comment vas-tu ? articula-t-il en silence.


Je haussai les épaules.


— Ça va...


— Bonjour, mesdemoiselles et messieurs les élèves
de l’académie d’Easton !


La voix de M. Hathaway me fit sursauter.
Lorna et Missy échangèrent un regard incrédule. Qui aurait cru qu’un homme
aussi mince pouvait avoir une voix aussi autoritaire ? Les rares personnes
qui n’étaient pas encore attentives se turent. Astrid émit un petit sifflement
admiratif.


— Le nouveau directeur est trop sexyyyy !
murmura-t-elle.


— Arrête ! protestai-je à voix basse. Il a au
moins quarante ans...


— Et il est hyper sexy !


Je réprimai un éclat de rire et regardai vers
l’autel. C’est vrai que, comparé à d’autres parents, M. Hathaway était
plutôt séduisant. Il était de taille moyenne, à peine plus grand que moi, mais
mince et sportif. Ses cheveux bruns étaient plaqués en arrière et son costume à
fines rayures était élégant, bien coupé.


— Je m’appelle Harry Hathaway, dit-il en posant
les mains de part et d’autre du podium.


— Double H, j’adore ! Ça fait trop agent
secret, commenta Astrid.


— D’où tu sors ces idées farfelues ?
m’esclaffai-je.


— J’ai un monologue intérieur très créatif.


— Je tiens à vous souhaiter la bienvenue à Easton
pour ce nouveau trimestre, qui marque le début d’une nouvelle ère, continua le
directeur.


Kiki s’affaissa sur son siège.


— Et voilà, c’est reparti ! soupira-t-elle.
L’espoir et le changement, toujours la même rengaine. Ils ne pourraient pas se
creuser la cervelle pour trouver d’autres idées ?


— Vous avez certainement remarqué que des
changements sont intervenus depuis votre départ en vacances...


Le directeur lissa sa cravate aubergine et bomba le
torse, comme s’il se félicitait de la destruction de Billings. Il me vint une
furieuse envie de l’étrangler.


— En plus des transformations évidentes, je tiens
à mentionner une nouvelle règle, sur laquelle nous insisterons tout
particulièrement, dit-il en quittant le podium pour faire les cent pas devant
l’autel. À partir d’aujourd’hui, l'élitisme et l’esprit de clocher ne seront
plus tolérés à l’académie d’Easton. Tous les groupes et associations seront
dissous, et aucun nouveau club ne pourra être créé sans avoir clairement
annoncé ses objectifs. Les candidats devront m’adresser une demande
d’autorisation, que je lirai personnellement.


Il se tut et promena un regard autoritaire sur
l'assemblée. Qui cherchait-il à intimider ?


— Si certains de ces changements peuvent vous
paraître injustes sur le moment, sachez qu’ils ont été décidés dans l’intérêt
de la communauté.


Il joignit les mains devant sa bouche avant de
reprendre :


— Le bureau des directeurs m’a nommé à la tête de
cet établissement pour que je transforme en profondeur les manières de penser.
Je défends des valeurs telles que l’intégrité, l’honnêteté, l’humilité et,
par-dessus tout, l’égalité.


Je fronçai les sourcils. Harry Hathaway était-il
en train de dire ce que je pensais ? Avait-il pris personnellement la
décision de raser Billings, afin de nous envoyer un signal fort ? Pour
mettre tous les élèves sur un pied d’égalité ? Je lorgnai Sawyer, mais il
évitait soigneusement mon regard.


— Bien entendu, votre opinion m’importe beaucoup,
ajouta le directeur. Ceci est votre lycée. Un lieu où vous devez vous sentir
épaulés, éduqués, inspirés, et en sécurité.


Je ne pus réprimer un sourire narquois. Il y avait
belle lurette que je ne m’étais pas sentie en sécurité à Easton. J’observai mes
amies à la dérobée. Dans toute la salle, les gens se redressaient, l’air
impressionné. Hathaway les avait conquis; ils lui mangeraient dans la main.


— Dans cette perspective, j’ai décidé de mener une
politique de portes ouvertes, continua Hathaway. Si vous avez des questions sur
les changements à venir, n’hésitez pas à passer me voir pour en discuter. Mon
but est de vous connaître tous personnellement. Mieux nous nous connaîtrons,
mieux nous travaillerons ensemble.


Un sourire éclatant illumina son visage bronzé.
J’avais bien aimé le père de Sawyer quand nous étions à Saint-Barth, et il
était clair qu’on gagnait au change après Cromwell, notre directeur précédent :
celui-là était un véritable robot. N’empêche, le discours démagogique de
Hathaway m’agaçait un peu. On avait besoin d’un directeur; pas d’un copain, et
encore moins d’un psy.


— Ce trimestre ne sera pas entièrement consacré au
travail, enchaîna-t-il en nous gratifiant d’un nouveau sourire. Je vous convie
tous à une fête dans la Grande Salle, samedi en huit. Un bal destiné à faire
connaissance. Ce sera très amusant, et j’espère tous vous y voir.


Un murmure dubitatif parcourut la salle. À Easton,
seuls les élèves de troisième et les losers assistaient aux bal du campus. Les
autres faisaient l’impasse, à moins d'avoir une bonne raison de s’y rendre
(comme moi l’an passé, quand Missy et Lorna m’avaient mise au défi d’y
assister. Cela dit, je ne me plaignais pas : c’était là que j'avais
échangé mon premier baiser avec Thomas Pearson. Même si la fête était nulle,
j’en gardais un souvenir ému).


Je frissonnai et me frottai les bras. Thomas était
mort depuis plus d’un an, mais j’avais toujours un coup au cœur quand je
pensais à lui. Cette sensation m’accompagnerait-elle toute ma vie ?


— Je vais être clair : votre présence à ce
bal n’est pas facultative, continua M. Hathaway. Son but est de renforcer
votre sens de la communauté. Si vous ne pouvez pas y assister, quelle qu’en
soit la raison, vous me fournirez une dispense écrite, signée de vos parents.
C’est ainsi que nous fonctionnerons désormais. Pour moi, la confiance est une
chose essentielle. Je ferai mon possible pour gagner la vôtre, et j’espère que
vous me rendrez la pareille.


Mais oui, bien sûr ! Exiger un mot de nos
parents pour nous dispenser d’assister à un bal était clairement une marque de
confiance...


Tandis que Hathaway continuait à nous promettre un
avenir lumineux, je cherchai Noëlle du regard. Qui sait : peut-être que le
discours de Double H aurait raison de sa nonchalance, et lui donnerait l’envie
de m’aider à récupérer Billings.


En chemin, mon regard se posa sur quelqu’un
d’autre, et j’en oubliai aussitôt mon projet.


Josh Hollis, mon ex-petit ami – et désormais celui
d’Ivy Slade –, était assis au dernier rang, du côté des garçons. Il portait un
pull en cachemire noir sur un T-shirt blanc; ses cheveux blonds bouclés étaient
ébouriffés et il avait glissé les mains sous ses aisselles. Je le vis lorgner
du côté de l’allée, l’air tendu. En suivant son regard, je découvris Graham
Hathaway, penché en avant, les coudes sur les genoux. Lui aussi semblait à
cran, la mâchoire et les poings crispés. On aurait dit qu’il voulait frapper
quelqu’un.


Mes yeux revinrent sur Josh, qui mordillait son
pouce et fixait la sortie comme s’il avait hâte de filer.


Graham, Josh. Josh, Graham.


Ces deux-là se connaissaient-ils ?


À l’instant où Hathaway nous libéra, Josh se
précipita vers la porte latérale, la poussa violemment et sortit en trombe. Les
autres élèves se levèrent et rassemblèrent tranquillement leurs affaires. Dans
le brouhaha ambiant, je vis Ivy chercher Josh du regard. Nos yeux se rencontrèrent;
je haussai les épaules.


On ne s’ennuyait jamais, à Easton.
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— Salut, Reed !


J'attendais pour sortir que la petite foule massée
devant les portes se disperse, quand Ivy arriva à ma hauteur.


— Sacré discours, hein ? commenta-t-elle.
C’est carrément: le jour et la nuit avec le Crom.


— Tu m’étonnes !


Nous sortîmes dans le matin gris, déviant
légèrement du chemin pour laisser passer les groupes d’élèves pressés de
regagner leurs classes. Ivy s’arrêta au bout de quelques pas; ses yeux noirs
pétillaient de malice.


— Waouh ! C’est qui, ces nouveaux canons ?


Je suivis son regard. Sawyer et Graham se tenaient
à quelques mètres de nous, près des portes de la chapelle.


Comme à leur habitude, les deux frères se
chamaillaient à voix basse. C’est vrai qu’ils étaient craquants, chacun dans
son genre : Sawyer tout blond, l’air doux et innocent; Graham avec ses
cheveux bruns et sa mâchoire carrée. Mais le fait qu’Ivy les trouve mignons me
causa un pincement désagréable. Comme si j’avais un droit de propriété sur eux,
parce que je les avais rencontrés la première. Pourtant, ils ne m’intéressaient
pas, ni rien. J’étais avec Upton. Enfin, plus ou moins...


Cela dit, si l’on en jugeait par la réaction
d’Ivy, les garçons Hathaway allaient faire un malheur au lycée.


— C’est Sawyer
et Graham Hathaway.


Ivy coiffa son borsalino noir sur ses cheveux
bruns.


— Hathaway ? Comme...


— Ouais. Les fils du directeur.


— Ah, d’accord ! Ça les rend encore plus
sexy.


Elle passa un bras sous le mien.


— Viens, tu vas faire les présentations.


Un vague espoir enfla dans ma poitrine. Ivy
semblait très enthousiaste à l’idée de rencontrer Graham et Sawyer. Devais-je
en déduire qu’il y avait de l’eau dans le gaz entre elle et Josh ? Était-elle
en quête d’un nouveau mec ?


— Tes désirs sont des ordres, dis-je avec un
sourire.


Les frères Hathaway mirent fin à leur querelle en
nous voyant approcher; ils nous décochèrent des sourires tendus.


— Salut ! lançai-je.


J’embrassai d’abord Graham, puis Sawyer, qui me
serra contre lui un poil plus longtemps que son frère. Mais c’était
certainement normal : nous étions plus proches.


— Graham, Sawyer, je vous présente mon amie Ivy
Slade.


— Salut ! fit Ivy en levant une main gantée
de cuir. Bienvenue dans notre asile de fous !


Les garçons éclatèrent de rire.


— Merci ! fit Sawyer.


— On est contents d’être là, ajouta Graham.


— Alors qu’est-ce que vous pensez d’Easton ?
leur demandai-je.


Graham regarda autour de lui d’un air distrait.


— Ça a l’air sympa.


Malgré le froid, il portait son manteau ouvert sur
un pull BCBG. Jusqu’à présent, je l’avais toujours vu en tenue décontractée,
sur la plage. Du coup, j’avais l’impression d’être face à un petit garçon
déguisé avec les vêtements de son papa.


— Je suis désolé pour Billings, Reed, me dit
Sawyer. Je sais que ce dortoir comptait beaucoup pour toi...


— Bouhou ! C’est trop triste ! se moqua
un mec de première, qui passait près de nous, et à qui cette phrase n’avait pas
échappé.


Il s’éloigna avec ses copains hilares. Je rougis
et haussai les épaules.


— Apparemment, tout le monde n’est pas aussi
contrarié que moi.


Ivy et moi prîmes la direction de notre classe,
escortées par les frères Hathaway. Le froid me mordait les oreilles. Je
remontai le col de mon manteau.


— Au moins, grâce à toi, on a eu un semblant
d’avertissement, rappelai-je à Sawyer.


— Comment ça ? s’enquit Ivy en fourrant les
mains dans ses poches. Je croyais que personne n’était au courant.


— À Saint-Barth, Sawyer a surpris une conversation
téléphonique entre son père, celui de Noëlle, et une mystérieuse troisième
personne..., commençai-je.


— On savait que quelque chose se tramait au sujet
de Billings, enchaîna Sawyer.


— Mais j’ai cru que l’administration envisageait
juste de nous séparer. Pas de...


— De détruire carrément le bâtiment ?
compléta Ivy.


— Exact, répondis-je tristement.


Cela dit, même si l’information avait filtré, je
crois que rien n’aurait pu me préparer à ce spectacle atroce. Voir des
bulldozers raser Billings, détruire la chambre où j’avais vécu pendant un an et
demi. Le dortoir où j’avais fait la fête, ri et pleuré. Le lieu où j’avais été
initiée. Où Cheyenne Martin était morte.


Tant de femmes d’influence avaient étudié, vécu et
aimé à Billings. Et aujourd’hui il n’en restait plus rien. Le bâtiment avait
disparu sans cérémonie, sans fanfare, sans adieu. C’était trop glauque !


— C’était l’idée de votre père de démolir Billings ?
demandai-je aux garçons, en m’efforçant de gommer le reproche qui filtrait dans
ma voix.


Sawyer et Graham échangèrent un regard perplexe.


— Il ne l’a pas dit. Pas exactement, mais...


Je crispai les doigts sur mes livres.


— Mais tu penses que c’est lui.


Graham chassa une mèche brune tombée devant ses
yeux.


— Essaie de ne pas trop lui en vouloir, Reed.
C’est sa manière de fonctionner. Il arrive dans un lycée, il identifie les
problèmes, et il fait ce qu’il faut pour les régler. Il est à fond dans l’action.


— Billings n’était pas le problème, protestai-je
en serrant mes livres contre ma poitrine. Il aurait pu au moins nous laisser
plaider notre cause. Tout à l’heure, il parlait de politique de portes
ouvertes. Il prétend que notre avis l’intéresse, mais il a agi de façon
totalement arbitraire.


Graham s’arrêta au pied de l’escalier et
s’esclaffa.


— Arrête ! C’était juste un dortoir.


Je pinçai les lèvres et inspirai une grande
bouffée d’air glacé.


— Pas seulement, non. C’était ma maison.


J’avais du mal à expliquer ce que Billings
signifiait pour moi. Quand j’étais arrivée à Easton, ma famille était dans un
sale état, et les filles Billings avaient rempli un vide considérable dans ma
vie. J’en étais venue à les considérer comme mes soeurs. L’an dernier, même si
elles m’avaient mise à l’épreuve, elles avaient toujours été là quand j’avais
besoin d’elles. Je me sentais infiniment mieux à Billings que chez moi, à
Croton. Mais comment Graham aurait-il pu le comprendre ?


Sawyer lança un regard d’avertissement à son
frère. Je devinai qu’il voulait que Graham s’excuse, et je lui en fus
reconnaissante.


— Pardonne-moi, dit Graham. J’ignorais que cela
comptait autant pour toi.


— Eh bien, si, justement ! dit Sawyer, hyper
sérieux.


— Même si personne n’a jamais vraiment compris
pourquoi, ajouta Ivy, l’air de rien.


Je retins une remarque acerbe. À aucun moment, Ivy
et Josh n’avaient essayé de me comprendre. Je leur en voulais un peu, même
s’ils avaient tous les deux de bonnes raisons de détester Billings.


— Écoute, je sais que papa ressemble parfois à une
cocotte-minute, reprit Graham. Mais, s’il est comme ça, c’est parce qu’il se
soucie vraiment de nous. Il veut offrir le meilleur à tout le monde.


— Et assurer notre sécurité, compléta Sawyer.


Il souffla dans ses mains avant d’ajouter :


— Ça, tu ne peux qu’apprécier...


Je soupirai. Un petit nuage de vapeur flotta un
instant entre nous.


— Vu de l’extérieur, c’est sûr, ma vie a été
menacée plus d’une fois à Billings, admis-je.


— Pourquoi « vu de l’extérieur » ?
demanda Ivy, incrédule. Ne me dis pas que tu vois les choses autrement...


— Billings n’était pas le problème, répétai-je
avec un sourire triste. En fait, c’était la seule chose qui me faisait tenir,
qui me donnait le courage de continuer.


Graham soupira et fixa un point derrière moi. Je
me retournai et constatai qu’il observait son père. M. Hathaway
entretenait une conversation animée avec un groupe d’élèves de troisième.
Sawyer s’engagea dans l’escalier.


— Je ne sais pas si ça servira à quelque chose,
mais, si tu veux que je lui parle, je le ferai, me promit-il.


J’allais le remercier, quand Ivy agita les bras.


— Josh ! Attends-moi ! s’écria-t-elle.


Puis, à notre intention :


— Désolée, je dois y aller.


Elle partit en courant. Josh, qui s’était arrêté
pour l’attendre, reconnut Graham et blêmit. Puis Ivy se pendit à son cou et ils
s’embrassèrent. Longtemps. Avec fougue.


Génial ! À mon tour d’être blême.


Je regrettai soudain qu’Upton n’ait pas trois ans
de moins, et qu’il ne soit pas élève à Easton. S’il avait étudié ici, j’aurais
sans doute été moins envieuse d’Ivy. Je n’aurais pas éprouvé de sentiments
aussi forts pour Josh. Et j’aurais eu quelqu’un à couvrir de baisers pour
tromper ma jalousie.


— Graham, arrête ! dit Sawyer.


L’intéressé cligna des yeux.


— Arrête quoi ? demanda-t-il, tendu.


— Arrête, c’est tout.


Graham crispa les mâchoires et baissa la tête,
comme s’il se retenait d’exploser.


— Il faut que je vous laisse, marmonna-t-il.


Sur ces mots, il tourna le dos à Josh et Ivy et
partit en coup de vent.


— Vous connaissez Josh Hollis ? demandai-je à
Sawyer. Tout à l’heure, à la chapelle, j’ai eu l’impression que Graham avait
envie de le frapper.


Sawyer rougit.


— C’est une longue histoire, lâcha-t-il en
s’éloignant à son tour.


Il se retourna brièvement pour ajouter :


— Je te raconterai plus tard.


— Attends ! Et les cours ? criai-je,
voyant qu’il courait pour rattraper Graham.


— Il faut bien qu’il y ait des avantages à être le
fils du directeur !


Je fixai sa silhouette jusqu’à ce que la morsure
du froid me fasse pleurer. Quand je me retournai, Josh et Ivy avaient disparu.


« Tu n’as plus besoin de lui, Reed. Tu as
Upton, rappelle-toi. »


Upton et moi avions décidé d’un commun accord de
ne pas mettre d’étiquette sur notre relation. L’idée, c’était de rester en
contact, et de voir ce qui se passait. Estimant le moment propice, je dégainai
mon téléphone et envoyai un texto à mon petit ami européen.


Combien de jours il me reste avant le diplôme ?


Je reçus sa réponse alors que je montais
l’escalier pour rejoindre ma salle d’histoire.


Aucune idée. Je calcule et je te dis ça. Comment
tu es habillée ? 


Je souris et glissai mon téléphone dans mon sac
sans répondre. Au moins, je ne pensais plus à Josh et Ivy. Sérieux. Plus du
tout.
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— Au moins, on est toutes les deux dans le même dortoir,
se réjouit Constance ce soir-là, alors que nous traversions le campus pour
rejoindre Pemberly.


Ses joues de chérubin, encadrées de boucles
rousses, étaient rosies par le froid.


— Hé, j’ai une idée ! s’écria-t-elle soudain.
Tu pourrais proposer à Lorna d’échanger vos chambres. Comme ça, on habiterait
de nouveau ensemble, toi et moi !


Je réfléchis quelques secondes avant de décliner
sa proposition :


— Je ne sais pas... Je crois que j’apprécie ma
solitude.


J’adorais Constance, mais je n’étais pas sûre de
pouvoir supporter ses bavardages vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Notre
amitié n’y survivrait pas.


Elle haussa les épaules.


— Ah... d’accord. Bon, ce n’est pas grave. On
n’est qu’à deux étages l’une de l’autre.


— Ouais. Deux étages.


J’aurais aimé me montrer aussi enthousiaste
qu’elle, mais l’énergie me manquait. Les cours venaient à peine de recommencer
et j’avais déjà une tonne de livres de bibliothèque à lire pour mon prochain
devoir d’histoire. En plus j’avais mis le pied droit dans une flaque de boue en
sortant de la cafétéria, et il s’était changé en bloc de glace. Mais ce qui
m’entamait le plus le moral, c’était que je n’avais pas le début d’une idée
pour ressusciter Billings, malgré la promesse que j’avais faite à mes amies.
Par où commencer ? Devais-je aller voir Hathaway ? Envoyer une
pétition au bureau des directeurs ? Organiser une collecte de fonds pour
leur montrer que nous étions déterminées à faire reconstruire le dortoir ?
En admettant que l’un de ces stratagèmes fonctionne, et qu’on décide de bâtir
un nouveau Billings sur le site de l’ancien, ce ne serait pas notre Billings...
En plus, les travaux ne seraient jamais achevés avant le mois de juin, quand
les élèves de terminale passeraient leur diplôme. Noëlle, Tiff, Portia, Rose,
Shelby, London et Vienna n’en verraient pas la couleur.


— Oh !


Constance s’arrêta brusquement et plaqua une main
gantée devant mes yeux.


— Ne regarde pas ! chuchota-t-elle.


— Constance ! Qu’est-ce que tu fabriques ?
protestai-je en me dégageant.


Je regrettai ma précipitation en découvrant Ivy et
Josh, qui s’embrassaient passionnément dans le halo d’un réverbère, juste
devant la porte de notre dortoir. Je me tournai vers Constance, désespérée.
Comme si elle lisait dans mes pensées, elle s’approcha du couple.


— Salut ! fit-elle d’une voix enjouée.


Surpris, ils se détachèrent l’un de l’autre.


— Salut ! répondit Ivy, les joues toutes
roses. Désolée. Vous voulez entrer, j’imagine ?


Constance me couva d’un regard maternel qui me
donna envie de fondre en larmes.


Pas de problème, articulai-je.


Josh enfonça les mains dans les poches de son
manteau gris et s’éclaircit la gorge.


— Salut, Reed. Ça va ?


Je le regardai brièvement. Mon cœur saigna à la
vue de ses lèvres rouges, enflées par les baisers.


— Ouais, super. Et toi ?


« Stop, Reed ! Tu as Upton. Le mec dont
rêvent toutes les filles. Arrête de convoiter celui de ton amie. »


— Cool, répondit-il.


« Upton, Upton, Upton », répétai-je en
pensée, tel un mantra.


— Ouais, cool.


« Je peux rentrer maintenant, et aller
dévorer un carton entier de glace au café ? »


Une fois encore, Constance vola à mon secours.


— Moi aussi, je vais bien ! claironna-t-elle.


— Ouais. Ah, euh... désolé, Constance.


Josh se gratta la nuque.


— Bon, j’y vais !


— Ouais. Tu as raison, rentrons avant de geler sur
place, déclara Ivy en lui déposant un baiser sur les lèvres. On s’appelle tout
à l’heure ?


— Ça marche ! Salut, Reed. Salut, Constance.


— À plus, Josh ! dit Constance bien fort.


Je m’éloignai d’un pas rapide, me promettant
d’appeler Upton à la seconde où j’entrerais dans ma chambre.


Constance me rejoignit dans l’escalier et monta
les marches à mon rythme, sans cesser de me lancer des coups d’œil inquiets. Je
priai pour qu’elle ne fasse aucune remarque embarrassante devant Ivy, qui nous
suivait de loin.


— Et voilà ! annonça-t-elle en arrivant à son
étage. Vous venez passer un moment dans ma chambre ? Lorna doit être chez
Missy, comme d’habitude.


— Merci, mais il faut vraiment que je travaille
sur mon devoir, déclinai-je.


— Et moi, j’ai trop envie de dormir, déclara Ivy
en nous rattrapant. Merci quand même. Peut-être une autre fois...


— OK. Bonne nuit !


Constance s’éloigna, me laissant seule avec Ivy.
Nous échangeâmes un sourire embarrassé, puis montâmes côte à côte l’escalier
jusqu’à nos chambres.


Ivy marchait lentement; elle avait le souffle
court. Je réalisai avec un coup au cœur qu’elle n’était pas complètement remise
de sa blessure. Une blessure causée par la balle que Sabine me destinait, mais
qui l’avait atteinte quand Josh s’était jeté sur le revolver. Pourtant, elle
m’avait paru en forme ce matin. Peut-être la fatigue avait elle repris le
dessus, après une journée de cours.


Elle grimaça lorsque nous atteignîmes le palier du
deuxième étage. C’était évident qu’elle souffrait. À cause de moi. Et à cause de
Josh, qui avait risqué sa vie pour me sauver. Parce qu’il m’aimait. C’est en
tout cas ce qu’il m'avait dit quand nous nous étions croisés dans le couloir de
l'hôpital où Ivy était convalescente. Il m’aimait, mais il ne voulait pas
rompre avec elle. De toute manière, moi non plus, je n’aurais pas voulu qu’il
la quitte. Ivy était mon amie et elle avait cruellement besoin de lui. Point
final.


Aujourd’hui, cependant, une question me tracassait :
Josh m’aimait-il toujours ? Si j’en jugeais par le nombre de baisers
qu’ils avaient échangés en une seule journée, la réponse était non. Quelque
chose avait dû évoluer pendant que j’étais à Saint-Barth. Leur relation était
devenue plus sérieuse.


Je soupirai. Upton ne m’avait jamais autant
manqué. Mais était-ce vraiment lui que je voulais ? Ou espérais-je
seulement me prouver que j’étais passée à autre chose, moi aussi ?


— C’était bien, tes vacances ? lançai-je pour
alimenter la conversation.


« Pitié, ne me dis pas que tu as passé tout
ton temps à batifoler avec Josh ! »


— Génial ! J’ai revu mes amis de l’an
dernier. Ceux de mon lycée de Boston. C’était trop cool.


— Ah ouais ? Raconte ! lançai-je, ravie
de la distraction.


Ivy éclata de rire.


— Ils sont drôles. Ils te plairaient. Ça déchire
quand on est ensemble. Même si je ne pouvais pas faire grand-chose parce que
j’étais convalescente, c’était vraiment chouette.


— Ça déchire ? répétai-je, intriguée.


Nous étions arrivées à notre étage. Je poussai la
porte de la cage d’escalier et m’engouffrai dans le couloir. Ivy haussa les
épaules.


— Ils sont hyper branchés musique, skate et
tout... On a passé nos soirées à faire des trucs totalement dingues. Le dernier
soir, ils ont construit un skate park sur le toit de ma maison. Je n’en reviens
toujours pas que mon père nous ait laissés faire !


— Waouh ! Ils ont l’air cool, admis-je. Très
différents des gens qu’on croise à Easton.


— C'est clair, confirma-t-elle, un brin de
nostalgie dans la voix. Ici, je n’ai jamais vraiment accroché avec personne.
Pas à ce point.


Elle me regarda et rougit.


— Enfin, je veux dire... pas jusqu’à récemment.


— Bien rattrapé, la taquinai-je.


Ivy sourit.


— Alors, et toi, comment ça va ? Tu sais que
je n’étais pas une grande fan de Billings, mais...


— Ça va, répondis-je. Je suis juste un peu crevée,
la journée a été longue.


— Ouais, et j’ai l’impression que Barber ne va pas
nous laisser souffler, dit-elle en indiquant les livres de bibliothèque qui
m’encombraient les bras.


Nous nous arrêtâmes devant nos chambres
respectives. J'entendis dans la sienne sa camarade de chambre, Jillian Crane,
chanter la dernière comédie musicale à la mode.


Ivy roula les yeux.


— On n’a pas les mêmes goûts musicaux.


— Sans blague ?


— Tu veux entrer pour m’aider à la bâillonner ?
plaisanta Ivy.


J'indiquai mes livres.


— Non, merci. Je voudrais prendre quelques notes
avant de me mettre au lit.


— D’accord. Si tu as besoin d’un café, ou
n’importe quoi, n’hésite pas à frapper. Ma mère m’a offert une cafetière
dernier cri pour Noël.


— Merci.


Ivy avait beau être géniale, ce n’était pas évident
d’être amie avec la personne qui embrassait mon mec – je veux dire, mon ex – à
longueur de journée.


— Bonne nuit ! me lança-t-elle.


— Bonne nuit.


J’entrai dans ma chambre et refermai la porte en
soupirant. Aussitôt, un objet attira mon regard, baigné dans la faible lueur
qui filtrait par ma petite fenêtre. Je me figeai. Un instant, la peur me
brouilla la vue. Je clignai des yeux et secouai la tête, mais l’objet était
toujours là, posé au centre de mon lit. Un paquet rectangulaire, de la taille
d’un gros livre, enveloppé dans du papier marron. Le souvenir d’un pinceau à
blush, d’un flacon de parfum et des vêtements de Cheyenne Martin revint
aussitôt me hanter. Je me rappelais trop bien les petits cadeaux sadiques et
les e-mails que Sabine m’avait laissés pour me terroriser.


Mais qui avait mis ce truc dans ma chambre aujourd’hui ?
Et pourquoi ? Sabine était-elle de retour ? Non, impossible !
Elle était en prison, quelque part, en attendant son procès.


J'allumai la lumière, posai les livres sur mon
bureau et allai me planter devant le paquet.


« Ne l’ouvre pas ! fit une voix dans ma
tête. Jette-le sans l’ouvrir. »


L'angle d’une enveloppe crème dépassait sous le
paquet. Je la tirai avec précaution, comme si ce mystérieux cadeau risquait de
m’exploser à la figure au moindre faux mouvement. Un motif compliqué y était
imprimé à l'encre marron : un écusson à trois pointes, orné d’un entrelacs
de roses. Une plume et un marteau croisés comme des épées surmontaient la
pointe du milieu. Au centre de l’écusson, trois lettres étaient élégamment calligraphiées :
SLB.


II n’en fallait pas davantage pour piquer ma
curiosité. Abandonnant toute prudence, j’ouvris l’enveloppe. Elle contenait une
carte, où figurait le texte suivant :


Pour Reed Brennan, avec confiance et fierté.


Vos soeurs de la SLB


Mes sœurs de quoi ? J’inspectai le paquet. « Confiance
et fierté ». Ça ne semblait pas menaçant. Je m’assis sur le lit et le pris
dans mes mains. Aucune explosion lorsque je fis sauter le premier morceau de
ruban adhésif. J’achevai de déchirer le papier. À l’intérieur, je découvris un
vieux livre relié de cuir. Les initiales SLB étaient calligraphiées sur sa
couverture. Je l’ouvris avec précaution. Le dos craqua. Les pages étaient en
parchemin jauni, plus foncé et irrégulier dans les angles. Sur la première, je
découvris ces mots, tracés à la main d’une superbe écriture noire :


La Société Littéraire Billings, fondée le 3 décembre 1915


Je restai un long moment immobile, incapable de
bouger. Puis je promenai un regard anxieux autour de moi, comme si quelqu’un
avait pu pénétrer dans ma chambre dans l’intervalle. Rassurée de voir qu’il
n’en était rien, je me levai et tournai la page en la tenant par un angle, de
crainte d’abîmer ce livre ancien, probablement de grande valeur. Sur la
deuxième page figurait une sorte de profession de foi, elle aussi calligraphiée
à la main :


Nous, signataires de ce manifeste, nous engageons
par la présente à mettre tout notre cœur, toute notre intelligence à servir la
Société Littéraire Billings. Nous promettons d’être loyales et sincères
vis-à-vis de celles qui rejoindront notre cercle. Nous faisons le serment de ne
jamais révéler à quiconque les secrets de notre société, mais de défendre ses
valeurs face à la tyrannie.


Sous ce serment figuraient onze signatures aux graphismes
variés. Certaines amples et généreuses, d’autres minuscules et serrées, mais
toutes parfaitement lisibles. Je parcourus les noms. Jane Barton, Marilyn de Meers, Lavender
Lewis-Tarrington, Catherine White, Elisabeth Williams,Theresa Billings.


Theresa Billings?


Je vérifiai la date au bas de la liste. La
signature datait du 3 décembre 1915.


Une porte claqua dans le couloir, et je faillis
succomber à une crise cardiaque. Une fois remise de ma frayeur, je contemplai
distraitement le panier en plastique qui contenait mes accessoires de toilette,
posé sur la commode.


Ce dortoir existait-il seulement, à l’époque ?


Probablement pas. En 1915, l’académie d’Easton
était un établissement réservé aux garçons. L’école Billings pour filles,
située de l’autre côté de la route, entretenait avec elle des relations
amicales. La première éduquait des garçons pour en faire des capitaines
d’industrie, des artistes, des musiciens ou des écrivains... L’autre formait
des filles destinées à devenir leurs épouses distinguées. Dans les années 1970,
Billings avait fermé et Easton avait accueilli ses élèves. À ma connaissance,
notre regretté dortoir avait reçu son nom de l’administration d’Easton, en
référence à l’ancienne école pour filles.


En 1915, l’école Billings accueillait les jeunes
filles de l’élite. Mais je n’avais jamais entendu parler de cette Société
Littéraire Billings. De quoi s’agissait-il ? Qui m’avait laissé ce
précieux livre, et dans quel but ?


Je pensai aussitôt à Suzel Llewellyn, une ancienne
pensionnaire de Billings que j’avais rencontrée à plusieurs reprises. Une des
femmes les plus cool de la Terre. Au trimestre dernier, Suzel nous avait aidées
à faire le mur pour assister à l’Héritage, la fête la plus select de l’année,
malgré l’interdiction de notre directeur. Pour ce faire, elle nous avait
indiqué un tunnel secret qui menait à l’extérieur du campus.


La personne qui avait déposé ce livre dans ma
chambre était forcément une ancienne de Billings. Suzel avait-elle voulu nous
transmettre ce fragment de l’héritage de notre dortoir pour pallier sa
destruction ?


En tournant une nouvelle page, je découvris le
texte suivant :


Conditions requises pour l’admission au sein de la
Société


Suivait une liste de qualités telles que
l’intelligence, la créativité, l’éloquence, le courage et la loyauté. Apparemment,
les membres de la Société Littéraire Billings discutaient de littérature, de
poésie, de sciences, de religion, et même de politique. Mais, avant tout, elles
étaient des amies indéfectibles, loyales et sincères.


— C'est génial ! chuchotai-je après avoir
feuilleté la première moitié du livre.


Je venais d’entrevoir la véritable essence de
cette société : un club secret, progressiste, déguisé en groupe
littéraire.


Je songeai aussitôt à Ivy, à sa tristesse quand elle
m’avait avoué n’avoir jamais trouvé de véritables amis à Easton.


Elle adorerait les valeurs que défendait ce groupe
de filles d'autrefois.


J’inspirai profondément et repris ma lecture. Pour
devenir membres du club, les candidates devaient passer trois épreuves. La
première, destinée à tester leur intelligence et leur culture, imposait de
répondre à cinq questions sur l’histoire de Billings dans un laps de temps
réduit. Le livre indiquait comment tenir une chandelle inclinée au-dessus de la
main de la candidate, qui devait répondre avant que la cire chaude ne coule sur
sa peau.


C'était limite sadique, mais les anciennes
organisations secrètes adoraient ce genre de pratique.


La seconde épreuve testait la loyauté des
candidates à l'occasion d’un jeu de rôles. Les filles gagnaient des points chaque
fois qu’elles disaient des choses positives sur l’une ou l’autre de leurs
camarades, et se trouvaient pénalisées en cas de remarque désobligeante.


La troisième épreuve prenait la forme d’un travail
collectif, destiné à améliorer un aspect de l’école, défini au préalable.


Lors de ces épreuves, les candidates étaient
observées et évaluées par leur « maîtresse », qui les jugeait dignes
ou non de rejoindre la société secrète.


Je jubilais intérieurement. Je n’avais jamais
participé à la sélection des futures pensionnaires de Billings, mais, d’après
ce que j’avais entendu, on testait la capacité des candidates à relever un
défi, plus que leurs qualités humaines.


À la page suivante, je trouvai tous les détails
concernant l’initiation des membres, illustrés de croquis de robes blanches, de
bougies blanches et noires, et de schémas indiquant les places occupées par les
membres durant la cérémonie. Je m’émerveillai devant un superbe dessin
représentant des filles vêtues de noir, face à leurs camarades en blanc.
J’avais l’impression de voir l’une de nos cérémonies d’initiation. De toute
évidence, une partie de ces rituels avait été reprise par l’actuelle – enfin,
l’ancienne – maison Billings.


J’eus soudain l’impression d’appartenir à quelque
chose de grand. D’exceptionnel.


Les premiers chapitres du livre étaient tous
rédigés de la même main. Je comparai l’écriture à la liste des signatures et
conclus qu’Elisabeth Williams était le cerveau de la Société Littéraire
Billings. Elle avait minutieusement consigné tous les détails des rituels et
des épreuves.


Il me semblait presque la sentir, penchée
au-dessus de mon épaule, m’encourageant à poursuivre ma lecture. Je m'empressai
de lui donner satisfaction.


À chaque fois que je tournais une page, mon cœur
accélérait. Je ne cessais de m’extasier devant les trouvailles de ces filles
d’autrefois. Il était même question d'une poignée de main clandestine et d’un
sifflement secret. D’une question que l’on formulait à voix basse, et dont la
réponse donnait accès aux réunions. Je trouvai également une liste des excuses
à fournir si un membre de l'administration surprenait les filles en pleine
séance. Je déchiffrais le texte à toute allure, sautant certains passages. Plus
j’avançais, plus mon sourire s’élargissait.


J'avais trouvé !


Elle était là, l’idée lumineuse que je cherchais
pour réunir les filles Billings et intégrer Ivy dans le cercle d’amis dont elle
avait toujours rêvé. Une société secrète... La société Littéraire Billings ne
demandait qu’à renaître de ses cendres. Il ne tenait qu’à nous de former un
groupe digne des premières filles Billings. Fini l’obsession des apparences,
l’addiction à la mode, les ragots et les moqueries. Nous pouvions devenir des
femmes intelligentes, cultivées, exceptionnelles. Les leaders du monde de
demain.


Avec une poignée de main secrète, et tout !


Je refermai le livre et sautai de mon lit. Il fallait
absolument que Noëlle voie ça. Si ce livre ne réveillait pas sa fibre Billings,
alors, je voulais bien m’avouer vaincue.
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— Tous les détails sont là-dedans.


Je me laissai tomber si pesamment sur le lit de
Noëlle que je la fis rebondir avec moi.


La chambre simple qu’elle occupait à Pemberly,
située deux étages au-dessus de la mienne était sinistre. Elle n'avait rien
accroché au mur : ni les photos encadrées de ses parents et amis, ni les
couvertures de Vogue en noir et blanc qui ornaient sa chambre à Billings.
Habituellement, son bureau et sa penderie croulaient sous une tonne de bazar :
foulards, colliers, iPods, livres, tickets et flyers déchirés, maquillage,
souvenirs... Ici, le mobilier était nu. Elle n’avait déballé que les vêtements
et le maquillage qu’elle portait ce jour-là.


Je serrai le précieux livre contre ma poitrine
comme s’il s’agissait du Saint Graal.


— Rites d’initiation, comptes rendus de missions,
conduite à tenir quand on rencontre un autre membre en public. C’est à la fois
un guide et un journal de tout ce que ces filles ont fait. Et cela, jusqu’aux
années 1970 !


— C’est un document historique intéressant, admit
Noëlle en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule. Montre-moi encore la
liste des membres.


Je lui tendis le livre ouvert à la deuxième page.
Elle parcourut rapidement les noms. Un instant, elle s’arrêta, un sourire aux
lèvres. Puis elle plissa les yeux et son sourire s’évanouit.


— Quoi ? Tu connais quelqu’un ?
demandai-je.


Elle referma brusquement le livre et me le rendit.


— Non.


Noëlle s’approcha de son coffre, d’où elle sortit
ses vêtements à grandes brassées. Comme la plupart étaient déjà sur des
cintres, elle les fourra au hasard dans sa petite penderie, sans aucun égard
pour ses robes de créateurs et autres blouses de soie hors de prix. Elle fourra
un sac de jeans à trois cents dollars sur l’étagère, au-dessus de la tringle.
Quatre pantalons récalcitrants lui tombèrent sur la tête. Elle les jeta par
terre avec mauvaise humeur.


— Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Rien, répondit-elle en fixant le tas de jeans.


— Noëlle...


— Pourquoi on t’a donné ce truc à toi ?
siffla-t-elle.


— Eh bien... j'imagine que ces gens veulent voir
renaître la Société Littéraire Billings, et je...


Noëlle secoua la tête et laissa échapper ce petit
rire condescendant qui avait le don de m’horripiler.


— Non, tu ne comprends pas. Pourquoi à toi en
particulier ?


Ah. C’était donc ça ! Noëlle convoitait le
livre. Elle estimait l’avoir mérité plus que moi. Irritée, je serrai le
précieux ouvrage contre moi.


— Quoi ? Tu vas me dire que je ne suis pas
une vraie fille Billings, c’est ça ?


D’accord, j’avais été exclue du dortoir au premier
trimestre, mais c’était une initiative que Noëlle avait prise pour des raisons
personnelles. Parce que j’avais fricoté avec Dash McCafferty, son ex (à
l’époque). Depuis, Sabine avait avoué qu’elle nous avait drogués; ce n’était
donc pas entièrement notre faute. Quant à Noëlle, elle s’était réconciliée avec
Dash et m’avait proposé de réintégrer Billings. Je m’y serais trouvée en ce
moment même, si le dortoir n’avait pas été rayé de la carte.


Elle secoua la tête.


— Non ! Ce n’est pas ça. C’est juste que...


Noëlle se tourna vers la penderie et porta une
main à son front. Je ne l’avais jamais vue aussi troublée.


— Non, rien.


Je haussai les épaules.


— Peut-être que... je ne sais pas. Peut-être qu’on
m’a laissé ce livre parce que je suis la dernière présidente de Billings à
avoir été élue. Ce bouquin est plein de règles, de codes et de lois. La
personne qui me l’a confié prend probablement ces choses-là très au sérieux.


Noëlle se pencha pour ramasser ses jeans.


— Laisse tomber. De toute façon, ça m’est égal.


— Tant mieux, parce que j’ai hâte de me mettre au
travail ! dis-je. On a du pain sur la planche. Il va falloir acheter des
fournitures, et probablement créer un compte de messagerie secret pour...


Noëlle pivota vers moi.


— Non. Je veux dire : ça ne m’intéresse pas,
rectifia-t-elle.


— Quoi ?


— Cette histoire de société secrète, dit-elle, un
soupçon de sarcasme dans la voix.


Elle sortit plusieurs foulards de son coffre et
les balança sur les cintres, puis jeta une poignée de ceintures par-dessus.


— Tu plaisantes ?


— J’ai l’air de plaisanter ?


Elle renversa son sac de maquillage sur sa
commode. Des tubes de mascara et d’eye-liner roulèrent dans toutes les
directions. Elle les rattrapa et remit le tout dans le sac en pestant :


— Tout est de travers dans ce fichu dortoir !


— Noëlle, s’il te plaît. Ça pourrait être génial.
Et c’est le moyen idéal pour nous rassembler. Tu avais raison, ce matin. Je
suis folle de penser que je vais pouvoir faire reconstruire Billings. Mais
peut-être qu’on peut réunir ses pensionnaires.


— Ça ne m’intéresse pas, trancha-t-elle,
catégorique.


Elle me rembarrait avec aussi peu d’émotion que si
elle refusait le dernier muffin aux myrtilles, au petit déjeuner. Mon sang
entra en ébullition; je refermai brusquement le livre.


— Comment ça, ça ne t’intéresse pas ? Écoute,
je sais que ça représente beaucoup de travail, mais c’est exactement ce dont on
a besoin. Il faut à tout prix maintenir la cohésion entre les filles Billings.


— Pourquoi ?


Elle se tourna vers moi, les bras écartés.


— Pourquoi faudrait-il encore que je me donne du
mal ?


La surprise me laissa bouche bée. Cette fille
sceptique, défaitiste, amère... Ce n’était pas la Noëlle que je connaissais,
celle que j’aimais.


Elle s’appuya contre le mur et secoua la tête, le
regard dans le vague. Je remarquai qu’elle avait des cernes sombres sous les
yeux et les cheveux ébouriffés. Ça non plus, ça ne lui ressemblait pas. Elle se
laissa glisser le long du mur, jusqu’à ce que ses jambes forment un angle de quarante-cinq
degrés avec le sol. On aurait dit qu’elle essayait de retenir la paroi avec son
dos.


— Je ne suis même pas censée être là, reprit-elle
d’une voix calme. À l’heure qu’il est, je devrais être en train de commencer
mon deuxième trimestre à Yale, au lieu de moisir dans ce taudis.


— Je sais, dis-je, compatissante.


— Je n’ai pas pu finir mon année de terminale.
J’ai pris un an de retard parce que j’ai fait des choix calamiteux,
rappela-t-elle.


J’inspirai lentement et m’efforçai de chasser
l’image de Thomas ligoté à un poteau, au milieu des bois. Puis celle d’Ariana
menaçant de me pousser du toit de Billings. Tout cela, c’était de l’histoire
ancienne. Tandis que ce livre entre mes mains, cette société secrète que je
voulais ressusciter, c’était mon avenir.


— Il se trouve qu’aujourd’hui, j’ai un nouveau
choix à faire, reprit Noëlle en se décollant du mur. Et voilà ce que j’ai
décidé : je fais profil bas, j’évite de causer des remous jusqu’à ce que
j’aie passé mon diplôme. Point final.


Ma gorge se serra; des larmes me picotèrent les
yeux. Quelques jours plus tôt, à Saint-Barth, Noëlle et moi avions décidé de
partager une chambre à Billings. Je nous avais déjà imaginées, veillant tard,
passant la nuit à discuter, notre complicité retrouvée... Aujourd’hui, non
seulement je devais renoncer à ce rêve, mais en plus mon amie me tournait le
dos.


— Noëlle, je t’en prie ! l’implorai-je. J’ai
besoin de ton aide pour ce projet. Billings n’est pas Billings sans toi.


Elle lança un regard farouche au livre.


— Apparemment, tout le monde n’est pas de cet
avis...


Aussitôt, ma colère se remit à bouillonner.
Allait-elle vraiment se montrer aussi mesquine ? Noëlle Lange allait-elle
laisser tomber ses amies au seul motif qu’une ancienne élève m’avait choisie à
sa place ?


— Et alors, quelle importance ? Ce qu’on en
fait ensuite ne les concerne plus. C’est notre affaire.


Noëlle ferma les yeux.


— Reed, arrête, s’il te plaît. Tu me donnes la
migraine.


J’étranglai un rire.


— Très bien. N’en parlons plus. Je le ferai sans
toi.


— OK. Je te souhaite bien du plaisir,
répliqua-t-elle, sarcastique.


— Merci beaucoup.


En sortant de sa chambre, je m’appliquai à claquer
la porte assez fort pour faire dégringoler sur sa tête le reste de ses jeans.
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Je passai la nuit entière à dévorer Le Livre (avec
des L majuscules !). Le mardi matin, j’étais épuisée et complètement
accro. Je m’assis sur mon lit défait et commençai à relire les passages du
journal d’Elisabeth où elle parlait du vote et de l’initiation des premiers
membres de la Société. Le nom de Catherine White était fréquemment cité.


Catherine et moi avons passé l’après-midi à
évaluer notre classe en nous demandant quelles filles pourraient devenir membres
de la Société... Catherine et moi avons écrit à la quincaillerie pour commander
les fournitures nécessaires pour l’initiation, demain soir... Penser à la voie
que nous avons choisie nous remplit d’appréhension, mais au fond nous sommes
confiantes, car, quelle que soit notre destination, nous ferons ce voyage
ensemble.


Élisabeth avait une partenaire; une amie qui
l’avait secondée pour créer la Société Littéraire Billings.


Je me redressai. Comme elle j’avais besoin de
quelqu’un pour cheminer à mes côtés. D’une personne qui trouverait cette
histoire aussi passionnante que moi. Noëlle avait refusé de m’aider, mais
j’avais d’autres amies.


Je passai en revue les filles Billings de
terminale. Rose avait toujours adoré les rituels de Billings, mais elle manquait
parfois de caractère. Tiffany était loyale, mais elle avait promis à son père
de travailler tous les week-ends dans son studio new-yorkais. Elle ne serait
pas souvent là et, lorsqu’elle serait présente, elle devrait rattraper son
travail en retard. London ne ferait rien sans Vienna, et inversement. Enfin, je
n’avais guère d’affinités avec Portia et Shelby.


En première, Lorna et Missy, qui étaient plus ou
moins mes ennemies jurées, étaient exclues d’office. Astrid et Kiki étaient
sympa, mais trop indépendantes, et surtout débordées. Il ne restait plus que
Constance.


Constance était une bonne amie. Je ne pouvais pas
dire le contraire. Elle était loyale, fidèle et sincère. En revanche, elle
détestait prendre des risques, enfreindre les règles, et ne brillait pas par
son courage. Autres inconvénients : elle était hyper bavarde et sortait
avec Walt Whittaker. La grand-mère de Whit siégeait au bureau des directeurs.
Si Constance lui parlait de notre projet, et s'il rapportait tout à sa
grand-mère, je serais dans un sacré pétrin. Car, si j’avais bien interprété le
discours de Double H, une société secrète était le type même de club qu'il
venait de mettre hors la loi.


Non. L’acolyte idéale devrait être intrépide,
créative, solide, et savoir garder un secret. Soudain, le morceau de musique
préféré d’Ivy résonna derrière le mur, juste à côté de mon oreiller. J’éclatai
de rire et consultai l’horloge. Je pressentais que ce tube me servirait de
réveille-matin, à l’avenir. Je balançai les jambes au bord du lit et restai un
instant immobile. Pourquoi pas Ivy ? Elle m’avait tendu la main quand tous
les autres me tournaient le dos. Elle m’avait aidée à découvrir l’identité de
la personne qui me harcelait, Sabine en l’occurrence.


J'entendis la porte de sa chambre s’ouvrir et claquer.
Jillian, sa camarade de chambre, partait faire sa séance de yoga au gymnase. Je
sortis de mon antre, le cœur battant, aussi fébrile que si j’avais bu dix
tasses de café, et tambourinai à la porte voisine. Ivy m’ouvrit, vêtue d’un
débardeur blanc et d’un pantalon noir à pattes d’éléphant. Ses cheveux bruns
tombaient devant ses yeux.


— Pitié, ne me demande pas de baisser le
son ! cria-t-elle. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. J’ai besoin de
musique pour me réveiller. C’est ma caféine.


— La musique ne me dérange pas ! braillai-je
en retour.


J’entrai dans sa chambre et me laissai tomber sur
le tas de coussins et de plaids colorés empilés contre un mur.


— J’ai deux mots à te dire. « Société secrète ».


Ivy fronça les sourcils, puis se détourna et alla baisser
la musique de son iPod.


— Excuse-moi, j’ai mal entendu. J’ai cru que tu
avais dit « société secrète ».


— Exact.


Je posai le livre sur son bureau, pile sous son
nez. Elle inclina la tête, intriguée.


— C’est quoi ?


Elle promena un doigt sur l’écusson incrusté dans
le cuir de la couverture.


— C’est un livre de règles, écrit en 1915...,
commençai-je, cachant mal mon excitation... Par les premières membres de la
Société Littéraire Billings.


Ivy recula brusquement la main, comme si elle
s’était brûlée au contact du blason.


— Billings ? Tu plaisantes !


— Ivy, s’il te plaît, écoute-moi jusqu’au bout.


Des taches rouges se formèrent sur ses joues
pâles. Elle me tourna le dos, fonça vers sa penderie et prit un gros pull de
laine gris sur son cintre. Chacun de ses gestes exprimait son indignation.


— Il faut vraiment que je te rafraîchisse la
mémoire ? Quand j’étais candidate pour entrer à Billings, les autres filles
m’ont obligée à cambrioler la maison de ma grand-mère. À cause de moi, elle a
fait une crise cardiaque qui a fini par la tuer, dit-elle.


Elle prit un pull noir sur l’étagère et le compara
au gris avant de conclure :


— Je ne veux rien avoir à faire avec Billings.


Je récupérai le livre et le serrai contre moi.


— Ivy, c’est différent. Ce bouquin décrit le
projet des premières filles Billings, quand elles ont créé cette société. On y
parle d’intégrité, d’intelligence, de militantisme... Je t’en prie, regarde-le,
au moins. C’est surprenant.


Ivy pivota et considéra l’ouvrage d’un air
méfiant.


— Tu n’aurais pas dû consulter Sa Majesté Noëlle
Lange avant de me le montrer ? demanda-t-elle, sarcastique. Aux dernières
nouvelles, je n’étais même pas à Billings...


— Noëlle m’a rembarrée, avouai-je, sachant qu’Ivy
serait plus disposée à m’aider si Noëlle ne participait pas au projet.


J’avais vu juste. Elle écarquilla les yeux,
m’accordant enfin toute son attention.


— D’ailleurs, tu aurais dû être à Billings,
ajoutai-je. Elles t’ont invitée. C’est toi qui as refusé.


Je m’approchai d’elle.


— Quelqu’un a déposé ce livre dans ma chambre. Probablement
une ancienne de Billings. J’en ai déduit qu’elle voulait nous inciter à faire
renaître cette société secrète. Cette personne me fait confiance, et je suis
sûre qu’elle serait d’accord pour que tu participes au projet. Si on était en
1915, crois-moi, tu remplirais toutes les conditions.


Ivy plissa les yeux et posa ses pulls.


— OK. Fais voir.


Elle me prit le livre des mains et alla s’asseoir
sur son lit. Elle feuilleta les premières pages, puis ralentit peu à peu, pour
se donner le temps de lire. Elle semblait intriguée. L’écriture ancienne,
l’odeur musquée de cuir, le langage élégant. Tout cela la séduisait, comme moi.
Je la vis s’arrêter sur le serment, le relire plusieurs fois. Elle passa
rapidement sur les épreuves et l’initiation, mais s’attarda davantage sur les
paragraphes du journal d’Elisabeth. Chaque fois qu’elle souriait, je souriais.
Ça fonctionnait !


Finalement, elle revint au début et étudia les
onze signatures. Elle fronça les sourcils, puis referma le livre et croisa les
bras.


— D’accord, dit-elle. Je veux bien participer.


Mon cœur fit un bond joyeux dans ma poitrine.


— C’est vrai ?


— À une condition, nuança Ivy.


Elle se leva, le livre dans les mains. Je clignai
des paupières; j’avais un mauvais pressentiment.


— Laquelle ?


Ivy posa une main sur l’écusson de la Société
Littéraire Billings.


— On doit tout faire exactement comme c’est
indiqué dans le livre. Suivre les règles à la lettre.


— Tu n’as pas tout lu, protestai-je, en pensant à
celle qui limitait à onze le nombre de membres de la Société Littéraire
Billings.


Nous étions quatorze filles Billings, dont Noëlle
et moi. Même si Noëlle m’avait envoyée balader, nous étions encore trop
nombreuses. Surtout en comptant Ivy. En plus, j’avais envisagé de proposer à
d’autres amies de nous rejoindre : Jillian, la camarade de chambre d’Ivy;
mon amie Diana Waters... Des filles qui auraient pu intégrer Billings l’an
prochain, si le dortoir avait encore existé.


Ivy secoua la tête et rouvrit le livre.


— Ce n’est pas grave. Pour faire ça bien, il faut
respecter les choix des filles qui ont créé cette société secrète. Elles
étaient géniales, tu t’en rends compte ?


— Ouais. Et c’est pour ça que j’étais sûre que tu
accepterais ma proposition.


— Elles étaient vachement en avance sur leur temps,
continua Ivy. Ce livre est leur héritage. On ne peut pas le prendre à la
légère. Sinon, ça n’aurait pas de sens.


Elle me tendit une main.


— Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?
Marché conclu ?


Je retins ma respiration. On pourrait toujours discuter
du nombre de membres plus tard. J’avais hâte de commencer.


— Marché conclu.


Ivy posa le livre sur son lit et nous échangeâmes
une poignée de main, rayonnantes.


Puis elle se tourna pour ramasser son pull gris
tombé par terre.


— Une dernière question : pourquoi moi ?


J’hésitai à lui avouer que j’espérais ainsi
l’aider à trouver le groupe d’amis qui lui faisait défaut à Easton. Elle se
serait vexée, m’aurait peut-être accusée de la prendre en pitié. D’ailleurs, ce
n’était pas la seule raison. Je haussai les épaules.


— Je te fais confiance.


— Sans blague ?


— Tu as l’air surprise. Tu m’as aidée à découvrir
qui me harcelait, lui rappelai-je. Tu as reçu une balle à ma place. C’est forcé
que je te fasse confiance.


Ivy éclata de rire.


— Je prends une balle à ta place, et tout ce que
je gagne, c’est un vieux bouquin ?


— Tu gagnes une société secrète, rectifiai-je.


« Et le droit de sortir avec l’amour de ma
vie », complétai-je en pensée.
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Plus tard, ce soir-là, je m’installai à une table
isolée, au rez-de-chaussée de la bibliothèque. Le silence était si profond que
le bruit de mes doigts sur le clavier résonnait comme des rafales de
mitraillette. Apparemment, la motivation des élèves n’était pas encore au top,
après les vacances.


Blam !


Je sursautai violemment et faillis tomber de ma
chaise. Ivy s’assit près de moi; elle me montra le livre qu’elle venait de
lâcher sur la table.


— Ça ne va pas, la tête ! protestai-je. Tu
veux me filer une crise cardiaque ?


La bibliothécaire passa sa tête grisonnante à
l’extrémité de notre allée et nous gratifia d’un regard sévère. Je pris un air
penaud. Ivy posa son sac par terre, avant d’ouvrir le livre.


— Je sais où est la chapelle, annonça-t-elle.


La bibliothécaire s’éloigna d’un pas traînant. Ivy
tourna quelques pages avant d’arriver à celle qui l’intéressait. Elle me montra
le croquis d’une chapelle couverte de bardeaux, entourée d’arbres. Il
illustrait le texte sur les réunions de la Société Littéraire Billings.


— Il faut absolument qu’on se réunisse là-bas.
Dans la vieille chapelle de l’école Billings pour filles. Il y a deux ans,
l’administration parlait de la démolir, mais une association s’y est opposée,
et elle a obtenu gain de cause. Un article est paru dans le journal, l’année où
j’étais en seconde. Il était question de la rénover, mais je ne crois pas que
le projet ait abouti.


Elle tourna mon ordinateur vers elle, sauvegarda
mon devoir d’histoire et lança le navigateur web.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


— Je te la montre, dit-elle en promenant l’index
sur le touchpad.


Elle se connecta au site de l’académie d’Easton et
la page d’accueil s’afficha, austère, illustrée d’une photo de notre propre
chapelle. Ivy cliqua sur l’onglet « Histoire », puis sur un autre
intitulé « L’école de jeunes filles Billings ».


— Tiens, c’est là...


Elle ouvrit une nouvelle fenêtre. Un plan de
l’ancienne école apparut à l’écran. Elle comptait quatre édifices : les dortoirs
destinés aux élèves et aux professeurs; le bâtiment McKinley, où se trouvaient
les classes, les bureaux et une petite bibliothèque; le bâtiment Prescott, qui
abritait le gymnase et la cafétéria; et enfin la chapelle.


Ivy indiqua McKinley de l’index.


— Celui-là, c’est l’immeuble qu’on voit
aujourd’hui au pied de la colline, près de l’entrée du lycée, expliqua-t-elle.
Ils ont aménagé des appartements à l’intérieur.


— Ouais. Et Prescott est devenu la Maison de la
Culture d’Easton, c’est bien ça ?


— Exact. Et voici l’ancienne chapelle : au
sommet de la colline, pas loin de la route Hamilton.


— Tout près de la clairière, dis-je avec un
frisson.


À mon arrivée à Easton, les pensionnaires de
Billings et de Ketlar avaient l’habitude d’organiser, de nuit, des fêtes
clandestines dans la fameuse clairière. C’était là que Thomas et moi nous
étions disputés, la veille de sa disparition.


— Oui, ce n’est pas très loin, confirma Ivy. Ça
nous arrivait quelquefois d’aller tramer à la chapelle, avant qu’elle soit
condamnée. Ensuite, seuls les vrais rebelles ont continué à y aller, dit-elle,
sarcastique.


J’esquissai un sourire moqueur. Il n’y avait pas
de véritables rebelles à Easton. Juste des poseurs qui se racontaient des
histoires. Ivy referma mon ordinateur et ramassa son sac.


— Si on allait y jeter un coup d’œil ?


— Quoi ? Maintenant ? Il fait nuit noire
et il neige, protestai-je.


— J’ai piqué des lampes torches dans le placard
des fournitures, et tu as des après-skis aux pieds. Allez, viens !


L’enthousiasme de mon amie était contagieux. Je
rangeai mes affaires, glissai le précieux livre contre mon ordinateur, enfilai
mon bonnet et la suivis dehors.


 


Des flocons tombaient paresseusement du ciel,
telles des plumes minuscules, nous chatouillant le nez. Nos pieds laissaient
des empreintes profondes dans le tapis de neige fraîche. J’eus un nouveau
pincement au cœur en longeant la vaste étendue de terre nue de Billings. Je
pressai le pas, me promettant de remédier au plus vite à la disparition de mon
dortoir chéri.


Nous nous arrêtâmes à la lisière du campus pour
jeter un coup d’œil derrière nous. Le parc était quasiment désert; les rares
passants, trop occupés à courir vers la chaleur de leur dortoir, ne nous
accordèrent pas un regard. Il nous restait au moins une heure avant de devoir
rentrer dans nos chambres, mais apparemment la plupart des élèves avaient déjà
regagné leurs pénates. Nous échangeâmes un regard complice avant de repartir.
Malgré notre impatience, nous progressions lentement dans la neige. Mes poumons
ne tardèrent pas à me brûler. À chaque pas, je m’attendais à entendre un cri
fuser, nous ordonnant de rebrousser chemin, nous rappelant qu’il était interdit
de franchir la ligne des arbres. Heureusement, aucun appel ne vint troubler le
silence. Arrivées dans le sous-bois, au sommet de la colline, nous nous
autorisâmes une nouvelle pause pour reprendre notre souffle. La neige était
moins épaisse sous les arbres, ce qui rendait notre progression plus facile.
Nous pûmes enfin allumer nos lampes torches et suivre le sentier menant à la
clairière. Plus on s’en approchait, plus mon coeur battait vite, j’étais en
proie à un sentiment étrange : un mélange d’excitation et de tristesse.


— Reed ? Qu’est-ce que tu fabriques ? me
lança soudain Ivy.


Je n’avais même pas remarqué que je m’étais
arrêtée.


— J’arrive !


Je marchai sur ses traces jusqu’à l’extrémité du
sentier. Lorsqu’elle s’arrêta enfin, je découvris devant nous la vieille
chapelle au toit de bardeaux, avec ses murs blanchis et son clocher à moitié
écroulé; l’escalier qui menait à la double porte était effondré. « DANGER ! »
annonçaient des panneaux orange fluo. Mais la planche qu’on avait dû clouer en
travers de la porte avait été arrachée. Un des battants entrouvert, gémissait
dans le vent.


— Brrr ! Ça donne la chair de poule,
commentai-je.


Je me frottai les bras pour chasser un frisson.


— C’est flippant, mais magnifique, apprécia Ivy.


Elle promena le faisceau de sa lampe sur les
planches sales.


— On entre ?


Je ravalai ma peur.


— Bien sûr.


Nous escaladâmes les marches avec précaution et
poussâmes la porte, qui émit un grincement sinistre. Le bruit réveilla quelques
oiseaux, peut-être des chauves-souris, qui quittèrent leur cachette pour
s’envoler dans le ciel nocturne. Il faisait un froid glacial dans l’édifice,
plus vif encore qu’à l’extérieur. Quelques bancs poussiéreux étaient disposés
de part et d’autre de l’allée centrale, face à l’autel; une demi-douzaine
d’appliques étaient encore équipées de chandelles fondues, dont la base
dégoulinait de cire figée. Le plancher était jonché de détritus : mégots
de cigarettes, bouteilles de bière, sacs de fast-food chiffonnés... Cet endroit
était un véritable dépotoir.


— Je ne suis pas sûre que mes amies seront
enchantées de se réunir ici, ironisai-je, en entrant dans la petite pièce
rectangulaire.


— Mes potes adoreraient, dit Ivy avec tin sourire
malicieux. Bon, c’est sûr, ils commenceraient par taguer les murs...


Je pouffai et remontai l’allée, surprise que ce
lieu n’ait pas été vandalisé. Il était plein de détritus, certes, mais on ne
voyait aucune trace de peinture à la bombe, ni rien...


Les vitraux, sublimes, étaient presque tous
intacts.


— On doit absolument se réunir ici ! insista
Ivy. C’est un lieu historique.


Elle alla jeter un coup d’œil dans une petite
alcôve encombrée de toiles d’araignées. N’y trouvant rien d’intéressant, elle
poursuivit son chemin jusqu’à l’autel.


— On pourrait tout nettoyer. Rendre cet endroit
plus accueillant. Nettoyer et cirer les bancs, mettre des chandelles neuves.
Oui, ça serait génial !


Je fis travailler mon imagination. Effectivement,
si on éclairait cette pièce à la bougie, après l’avoir équipée de coussins et de
couvertures douillettes, son ambiance pourrait être assez cosy.


Une idée me frappa soudain comme un coup de
massue. La troisième épreuve ! Je me demandais depuis un moment quelle
tâche proposer à mes amies pour « améliorer un aspect de l’école »,
comme il était indiqué dans le livre. Eh bien, on pourrait nettoyer la vieille
chapelle de Billings, le lieu où nos devancières se réunissaient, pour y tenir
nos propres réunions. Oui, c’était une idée formidable ! Je regardai le
plafond en souriant aux anges.


Ivy souriait, elle aussi.


— Je parie que tu m’adores.


Je roulai les yeux et me tournai vers la porte.


— Viens, rentrons à Pemberly. On a du pain sur la
planche.


En sortant, je jetai un dernier coup d’œil à la
chapelle et frissonnai malgré moi. J’avais l’impression désagréable d’être
observée. J’inspirai profondément pour tenter de chasser ce malaise,
probablement dû à l’obscurité, au froid et à l’aspect désert des lieux. Bientôt
cette salle s’emplirait à nouveau d’éclats de voix, de rires et de lumière. Bientôt,
Billings se la réapproprierait.
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— Je ne comprends pas pourquoi tu invites Noëlle, grommela
Ivy.


Assise par terre, le dos appuyé contre mon lit,
elle tenait entre ses dents un porte-plume à l’ancienne. Une quinzaine de
cartes et d’enveloppes couleur crème étaient éparpillées sur le parquet devant
elle. Le résultat d’une razzia dans une papeterie chic d’Easton, la veille. Il
était six heures du matin, mercredi. On travaillait sur ces invitations depuis
deux heures déjà, l’idée étant d'avoir terminé avant le petit déjeuner. J’avais
le dos en vrac à force de tracer des pleins et des déliés à la plume, mais
j’allais devoir prendre mon mal en patience si je voulais poster les
invitations ce matin.


— C’est une fille Billings, rappelai-je. Je n’ai pas
le choix.


J'inspectai la dernière invitation que je venais
de rédiger en élégantes lettres anglaises. À nous deux, nous en avions fait
quinze : une pour chacune des filles Billings, et une pour Ivy. Je ne lui
avais même pas suggéré d’inviter d’autres personnes, de crainte de devoir
exclure un trop grand nombre de mes amies si elle refusait d’assouplir les
règles.


— Mais elle t’a déjà envoyée balader, objecta Ivy
en glissant une mèche brune derrière son oreille.


Elle se pencha et écrivit soigneusement un nom sur
une enveloppe.


— Tu veux vraiment te faire jeter une deuxième
fois ?


— Écoute, je sais que tu ne l'aimes pas, mais
je...


— Ce n’est pas seulement que je ne l’aime pas, se
défendit Ivy. Bon, d’accord : pour moi, cette fille est le diable incarné,
mais...


J’étranglai un rire. Elle continua, imperturbable :


— C’est surtout qu’il n’y a que onze places. Dix,
si on ne compte pas la tienne. Les filles sont déjà trop nombreuses. Moins tu
en invites, moins tu feras de déçues.


J’avalai péniblement ma salive. J’avais
l’impression d’avoir du papier de verre dans la gorge. La conversation que
j’appréhendais devenait inévitable.


Je posai ma carte et croisai les mains dessus.


— Ouais, justement. J’aimerais qu’on reparle de
cette histoire de onze...


— Ce n’est pas négociable ! me coupa Ivy. On
a dit qu’on suivrait les consignes à la lettre.


Je serrai les dents et inclinai la tête.


— Je sais, mais...


Ivy bondit sur ses pieds.


— Il n’y a pas de « mais » ! Reed,
tu m’as promis qu’on respecterait le livre et les volontés de ces filles. Il
n’est pas question de revenir là-dessus maintenant.


— Mais, Ivy... on n’est que quinze, argumentai-je.
Ce serait vraiment si grave d’admettre quatre membres de plus ? Si j’ai
voulu faire revivre cette société, au départ, c’était pour recréer un lien
entre les filles Billings. Pas pour exclure des gens.


— Je ne comprends pas, dit Ivy, les lèvres
pincées. S’il s’agit juste de ressusciter Billings, qu’est-ce que je fais là ?


Je haussai les épaules et contemplai les cartes
étalées devant moi.


— Est-ce que j’ai tort de vouloir passer du temps
avec toutes mes amies en même temps ? Y compris avec toi ?


Ivy roula les yeux.


— J’avais oublié à quel point tu pouvais être
gnangnan.


— Quoi ? m’esclaffai-je, à moitié vexée.


— Écoute-toi. On se croirait dans Martine à
l’école.


— J’adorais les Martine quand j’étais petite,
avouai-je en jouant avec mon porte-plume.


— Moi, je préférais Stephen King, rétorqua Ivy.


Je plissai les yeux.


— Ça explique beaucoup de choses.


— Tais-toi !


Ivy pouffa et me lança sa gomme. Mon téléphone
bipa, indiquant que j’avais reçu un texto. Un message d’Upton :


Pardon pour
le retard : les maths ne sont pas mon fort. Il te reste environ 515 jours.
Alors, tu me dis comment tu es habillée ?


— Pourquoi tu rougis ? me demanda Ivy.


Elle se pencha pour voir l’écran du téléphone.


— C’est un garçon ? s’informa-t-elle, l’air
malicieux.


— Plus ou moins... Enfin, oui, c’est un garçon. Je
l’ai rencontré à Saint-Barth. Avant d’être...


— Abandonnée sur une île déserte ? acheva Ivy
en haussant un sourcil.


— Exact. Il s’appelle Upton.


Je regardai le texto en soupirant; soudain,
j’avais le cœur gros.


Ivy mordilla la pointe de son porte-plume.


— Où est le problème ?


Je basculai en arrière et m’appuyai sur les mains,
mon téléphone sur les genoux.


— Il n’y en a pas. Pas vraiment. C’était sympa sur
le moment, mais il est en Angleterre et je suis ici... C’était juste une
histoire comme ça, un truc de vacances... Mais je l’aime beaucoup. On s’est
promis de se retrouver en Italie à Pâques, si on n’a rencontré personne
entre-temps.


— En Italie ? C’est géant ! s’exclama
Ivy. Josh ne m’a jamais invitée nulle part, à part dans sa maison du Cap.


Instantanément, la jalousie m’étouffa. Qu’est-ce
qui me prenait ? J’étais là, à fanfaronner devant Ivy sur mon mec parfait,
alors qu’au fond de moi je continuais à convoiter le sien. Comment pouvais-je
être aussi égoïste ? Je ramassai mon téléphone et rédigeai un texto :


Un short
gris et un T-shirt Easton. Pas très sexy, désolée, mais on étouffe, ici. :)


La réponse arriva quelques secondes plus tard.


Tu es
toujours sexy, quoi que tu portes.


Je souris. Même à des milliers de kilomètres,
Upton était doué pour flatter mon ego.


— Tu as des photos de lui ? demanda Ivy.


Je fis défiler l’album de mon téléphone jusqu’à ce
que je retrouve une photo d’Upton que j’avais prise sur la plage, la veille de
notre départ. Il était totalement craquant avec son short en madras, torse nu,
ses cheveux blonds collés sur son front par l’eau salée. Ivy poussa un
sifflement admiratif.


— Waouh ! L’an prochain, à Noël, je vais à
Saint-Barth, plaisanta-t-elle.


— Tu pourras leur passer le bonjour pour moi,
parce que je n’ai pas l’intention d’y retourner un jour.


J’éteignis mon téléphone et le posai sur mon lit.
Ivy se leva et me regarda à travers ses cils.


— Tu as envie d’en parler ? Je veux dire, de
ce qui s’est passé sur cette île... Ça a dû être horrible !


Comme si elle avait ouvert une vanne, les
souvenirs de mon calvaire déferlèrent aussitôt dans ma tête, tel un film
d’horreur. Pour me donner une contenance, je rassemblai les invitations avec
des doigts tremblants.


— Pas vraiment. En fait, je crois que je
préférerais oublier ce qui s’est passé. Mais merci de m’avoir posé la question.


— Je comprends, dit Ivy. Moi non plus, pendant un
moment, je n’ai pas eu envie de parler de mon accident.


Alors qu’elle se penchait en avant pour prendre
une enveloppe vierge, elle grimaça et porta machinalement une main à son
ventre. Ma culpabilité revint en force.


— Ça va ? Tu as besoin de quelque chose ?


— Non. Ça va.


Je lui tendis l’enveloppe qu’elle avait voulu
attraper. Je respirais difficilement tellement j’avais la gorge nouée.


— Bon, d’accord, dis-je en la regardant dans les
yeux. Onze filles, pas une de plus.


— C’est vrai ? demanda-t-elle d’une voix
chevrotante.


Je hochai la tête.


— Ouais. Elisabeth Williams avait probablement une
bonne raison de se limiter à ce nombre, admis-je.


Je jetai un coup d’oeil au livre, posé sur mon
bureau.


— On ne connaîtra sans doute jamais ses
motivations, mais c’était important pour elle. Et, visiblement, c’est important
pour toi.


Ivy me regarda et sourit.


— Merci, Martine !


— Si tu continues à m’appeler Martine, tu vas être
exclue d’office, la taquinai-je.


Ivy leva les mains en signe de reddition.


— OK. J’arrête. Allez, on se dépêche d’écrire ces
trucs. J’ai les fesses engourdies.


— Allons-y, dis-je, en posant une nouvelle
invitation vierge sur mon livre de chimie.


J’y inscrivis soigneusement le nom de Noëlle.


Mlle Noëlle
Lange,


Veuillez
nous faire l’honneur de votre présence


À neuf heures
trente-cinq, vendredi soir,


Au
sous-sol de Hell Hall.


Vous
entrerez par une fenêtre entrouverte, côté sud.


Venez
seule.


Sincèrement
vôtre,


SLB


Mon travail terminé, je tendis la carte devant moi
pour admirer le résultat. Soudain anxieuse, je me demandai s’il ne vaudrait pas
mieux que Noëlle décline cette invitation. Quoi qu’il arrive, quatre de mes
amies ne pourraient pas faire partie de la Société Littéraire Billings. Si
Noëlle refusait, seules trois candidates devraient être évincées. Les dégâts
seraient limités d’autant.


Ivy me tendit une enveloppe; j’y glissai
distraitement l’invitation, sans trop savoir ce que je souhaitais.


Au final, ce choix appartenait à Noëlle et à
personne d’autre. J’espérais juste qu’elle ferait le bon.
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Il était encore tôt lorsque je traversai le campus
avec Ivy, le lendemain matin. La cour carrée était quasiment déserte. Malgré le
froid, j’étais en ébullition; chaque fois que nos regards se croisaient, nous
échangions des sourires benêts. Nous étions fières de nous. Fières d’avoir posé
la première pierre de la nouvelle Société Littéraire Billings. Par moments, je
me mordais les lèvres pour me retenir de crier de joie.


Ivy tira vigoureusement sur la porte du bureau de
poste, puis s’effaça pour me laisser entrer. J’allai me planter devant le
guichet du courrier destiné au campus, et sortis ma pile d’enveloppes de mon
sac.


— Prête ? demandai-je.


Ivy me regarda dans les yeux, serrant son lot
d’invitations contre elle.


— C’est là que tout commence...


Je hochai la tête et glissai mes enveloppes dans
la fente. Ivy m’imita avec les siennes, puis resta un moment immobile, le
regard dans le vague.


— Un café ? me suggéra-t-elle finalement.


— Avec plaisir !


En me retournant, je tombai nez à nez avec Noëlle.
Je me figeai, comme prise en faute. D’où venait-elle, et comment avait-elle pu
être aussi discrète ?


— Salut, Reed, me lança-t-elle d’un ton affable.


Puis, glaciale :


— Bonjour, Ivy.


— Bonjour, Noëlle, rétorqua Ivy d’une voix exagérément
grave, pleine de moquerie.


Je faillis pouffer. Noëlle plissa les yeux.


— Vous passez beaucoup de temps ensemble, toutes
les deux, observa-t-elle en s’approchant de sa boîte aux lettres.


Elle portait des cuissardes marron qui
disparaissaient sous son manteau de laine camel. Cette fille possédait plus de
manteaux que moi de paires de chaussures.


— Le déjeuner et le dîner hier, la moindre pause
entre les cours..., énuméra-t-elle.


— Ouais, et alors ? On est amies,
signalai-je.


J’avais effectivement surpris les regards
intrigués de quelques filles Billings, quand Ivy et moi nous étions installées
à une table à part, la veille, à la cafétéria. Mais je m’étais dit qu’elles
comprendraient bien assez tôt ce qui se tramait.


— Amies ?


Noëlle haussa un sourcil.


— Je ne vois vraiment pas ce que vous pourriez
avoir en commun, toutes les deux. À part une connaissance intime de Josh
Hollis, bien sûr.


Ivy en resta bouche bée. Je faillis vomir sur mes
chaussures. Quel culot !


— Je ne sais pas... Par exemple, le fait que tu
nous aies planté un poignard dans le dos à toutes les deux, rétorqua Ivy, les
yeux brillants de colère. Ou le fait qu’on ait toutes les deux été lâchées par
nos « sœurs » de Billings.


Noëlle ouvrit sa boîte avec un sourire méprisant.


— Intéressant de voir que vos points communs se rapportent
à Billings... Quand on sait ce que vous complotez...


Ivy et moi échangeâmes un regard tendu. Comment
Noëlle pouvait-elle savoir ce qu’on avait fait ?


Elle prit son courrier et feuilleta distraitement
les enveloppes, avant de claquer la porte de sa boîte. Puis elle glissa les
lettres dans son sac, balança ses cheveux par-dessus son épaule et s’approcha
nonchalamment de nous.


— Que les choses soient bien claires, Ivy,
siffla-t-elle. Tu n’étais pas digne d’entrer à Billings à l’époque, et tu ne
l’es toujours pas aujourd’hui.


Elle avait livré son verdict avec autant de
détachement que si elle présentait la météo. Ivy rougit violemment. Je décidai
d’intervenir :


— Écoutez, les filles, je sais que vous n’êtes pas
en très bons termes. Mais vous pourriez au moins éviter de vous agresser devant
moi.


Autant parler à un mur. Mes deux amies
continuèrent à se toiser pendant de longues secondes. Finalement, Ivy battit en
retraite.


— Je t’attends dehors, Reed, me lança-t-elle en
poussant la porte.


Noëlle étrangla un rire. Je me tournai vers elle.


— C’est quoi, ton problème avec Ivy ?


Elle secoua la tête et soupira, comme pour
suggérer que j’étais trop naïve.


— Le problème, c’est qu’elle n’aurait jamais dû
être invitée à Billings, dès le départ. J’espère que tu ne lui as pas montré le
livre.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?


— Rien. Mais la personne qui t’a laissé ce bouquin
ne voudrait sûrement pas que tu le partages avec une étrangère.


J’hésitai un instant. Se pouvait-il que Noëlle ait
raison ? Que se passerait-il alors ?


J’éludai cette question dérangeante d’un
haussement d’épaules.


— Ça m’est égal, répliquai-je. Si tu ne veux pas
faire partie de cette aventure, tu n’as pas ton mot à dire sur mes choix.


Noëlle sourit.


— Tu as raison. J’ai des choses plus intéressantes
à faire.


Sur ces mots, elle me tourna le dos et se dirigea
vers la porte.


— Amuse-toi bien avec ta petite copine.
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Au sous-sol de Hell Hall, la lumière des
chandelles projetait des ombres fantomatiques sur les empilements de pupitres
et de chaises au rebut. Ce soir, le vieux mobilier de l’académie d’Easton
allait voir le commencement d’une grande aventure. Une aventure que les
professeurs et employés dans les bureaux, à l’étage supérieur, n’auraient
certainement pas approuvée...


J’attendais mes camarades, assise sur un gros
bureau métallique recouvert d’un rideau bordeaux tout poussiéreux, déniché dans
un placard. Ivy, perchée sur l’un des quatorze pupitres que nous avions
disposés en demi-cercle face à moi, m’avait aidée à camoufler les tas de meubles
sous d’autres tentures, afin de donner un aspect plus cosy à la pièce.


Tiffany se présenta la première, et se laissa
glisser jusqu’au sol de terre battue avec son agilité habituelle.


Elle fronça les sourcils en voyant le décor, mais
s’assit sans faire de commentaires. Rose arriva à son tour. Elle jeta un coup
d’œil par la fenêtre, sourit en m’apercevant, puis se retourna et se faufila
dans l’ouverture. Elle resta suspendue à l’appui de fenêtre une seconde avant
de lâcher prise. La candidate suivante, Lorna, atterrit maladroitement et
poussa une exclamation de douleur. Tiffany, Rose et moi nous précipitâmes pour
voir si elle s’était blessée, tandis qu’Ivy se contentait de rouler les yeux.


— Ça va, ça va ! nous rassura Lorna, penaude.


Comme prévu, les filles arrivaient à intervalles
réguliers, toutes les cinq minutes. Nous étions vendredi soir, et il s’agissait
de ne pas éveiller les soupçons des vigiles, des professeurs ou d’autres élèves
qui auraient pu rôder dans les environs. Après Lorna, vint Vienna. Puis Missy,
Astrid, Kiki, London, Amberly, Shelby et Portia. Elles descendirent à peu près
toutes sans encombre, n’écopant que d’une égratignure ici ou là. Constance, une
des dernières à se faufiler par la fenêtre, se réceptionna sur le derrière.
Portia étouffa un rire, mais l’aida à se relever. Écarlate, Constance s’empara
de la main tendue, se releva péniblement et regarda autour d’elle. Lorsqu’elle
me vit, sa physionomie s’éclaira.


— Salut, Reed ! s’exclama-t-elle.


— Chut ! firent les autres.


Constance rougit encore, en admettant que ce fût
possible. Elle se dépêcha d’aller s’asseoir à la dernière place libre, à côté
d’Astrid. Le pupitre émit un craquement sinistre et pencha dangereusement sur
le côté. Constance planta les pieds dans le sol et s’agrippa à la tablette,
stoïque.


Cinq minutes passèrent. Je regardai par la
fenêtre. Personne. Pas un bruit. Ivy me consulta du regard. Tiffany se tortilla
sur son siège. Shelby s’éclaircit la gorge et consulta l’écran de son iPhone.
Vienna, London et Portia se mirent à chuchoter. Les filles s’impatientaient, et
l’atmosphère solennelle que j’avais tenté de créer avec cette réunion aux
chandelles risquait de ne pas durer. À en juger par les coups d’œil insistants
que les filles Billings lançaient à Ivy, je devinai qu’elles s’interrogeaient
sur la raison de sa présence. Je regardai une dernière fois la fenêtre, puis
approchai ma montre de la chandelle posée sur le bureau.


Neuf heures quarante-cinq. Noëlle aurait dû
arriver à trente-cinq. Apparemment, Mlle Lange avait décidé de décliner
l’invitation.


— Bon. J’ai l’impression qu’on est au complet,
commençai-je en me campant devant mon auditoire.


Des yeux s'écarquillèrent ici et là. L’absence de
Noëlle en intriguait plus d’une, évidemment.


— Depuis le début de la semaine, nous sommes
nombreuses à nous interroger sur l’après-Billings. Le bâtiment n’existe plus,
c’est vrai, mais pour ses pensionnaires, Billings était plus qu’un dortoir.
C’était surtout un lien entre nous. Une histoire d’amitié, de solidarité...


Je marquai une pause. Tous les yeux étaient rivés
sur moi.


— Eh bien, je pense avoir trouvé une manière de
préserver l’esprit de Billings.


Je me tournai pour prendre le livre sur le bureau.
J’étais tellement impatiente de voir leurs réactions que j’en tremblais
presque.


C’est alors que la fenêtre grinça. Nous nous
retournâmes ensemble pour voir les élégantes bottes de Noëlle surgir dans
l’ouverture. Elle se laissa glisser et sauta gracieusement à terre. Puis elle
épousseta son manteau noir, balança ses cheveux derrière ses épaules et nous
décocha un sourire.


— J’ai manqué quelque chose ?


Ainsi, elle était venue. Je regardai Ivy. Elle
avait les lèvres pincées, le corps tendu comme un arc. Elle allait se lever et
partir, forcément. Ce n’était qu’une question de secondes. Si je devais choisir
entre elle et Noëlle...


Non, je ne pourrais jamais faire ça !


— J’ai cru que tu ne viendrais pas, affirmai-je.


— Tu plaisantes ? Qui pourrait ignorer une
invitation pareille ?


Elle jeta son enveloppe sur mon bureau comme si
c’était un vulgaire morceau de papier. Puis elle regarda le livre que je
serrais contre moi, mon bureau, les pupitres des élèves, et esquissa un sourire
moqueur. Finalement, elle prit place au dernier bureau, à l’extrémité de l’arc
de cercle.


— Alors, professeur ? demanda-t-elle.
Qu’attendez-vous pour nous initier aux règles de votre société secrète ?


Astrid faillit s’étrangler.


— Une société secrète ?


— Quoi ? Trop cool ! ajouta Kiki.


Aussitôt, ce fut la pagaille. Tout le monde se mit
à chuchoter, déplacer sa chaise, changer de place... Je fusillai Noëlle du
regard. Elle venait de débouler comme un chien dans un jeu de quilles, et
d’éventer mon grand projet sans le moindre état d’âme.


— Oups ! articula-t-elle.


Je roulai les yeux.


— S’il vous plaît ! Silence !


Les filles obéirent. Je pris une inspiration et me
lançai :


— C’est exact : je vous ai fait venir ici
pour vous parler de la création d’une société secrète. La Société Littéraire
Billings, pour être précise. Ce club a été créé en 1915, et il a continué
d’exister jusqu’à ce que l’académie d’Easton absorbe l’école pour filles
Billings, dans les années 1970...


— Comment tu sais tout ça ? m’interrompit
Missy, les narines palpitantes.


— Quelqu’un m’a laissé ceci, dis-je en soulevant
le livre. Ce bouquin retrace toute l’histoire de la Société.


Tiffany, Rose et Astrid regardèrent l’ouvrage
ancien, une lueur de convoitise dans les yeux.


— Nous n’avons peut-être pas la possibilité de
reconstruire notre dortoir, mais il ne tient qu’à nous de perpétuer l’esprit de
Billings à Easton, repris-je.


Une porte claqua à l’étage supérieur. Un flot
d’adrénaline se diffusa dans mes veines, tandis que mes amies se figeaient.
Amberly empoigna le bras de Kiki. Des pas martelèrent le sol, au-dessus de nos
têtes. Je fermai les yeux et priai pour que ce visiteur tardif n’ait pas vu la
lumière, ni entendu nos voix. Il y eut encore quelques pas, un claquement, puis
plus rien. Je soupirai et croisai le regard furieux de Noëlle. Je lisais dans
ses pensées. Si elle était renvoyée à cause de mon petit projet idiot, je ne
donnais pas cher de ma peau.


— Euh, Reed ? intervint Kiki. Si on doit
faire d’autres réunions, je propose qu’on se retrouve ailleurs...


Les autres se détendirent un peu; des rires
discrets fusèrent.


— Ne vous inquiétez pas. Si tout se passe comme
prévu, on ne reviendra qu’une fois ici.


Noëlle croisa les bras et se renversa sur son
dossier.


— Alors ? Quel est le plan ?


— Eh bien, avant d’aborder le reste, je dois vous
prévenir que la Société Littéraire Billings ne pourra compter que onze membres,
commençai-je, le cœur battant. C’est une règle qui figure dans le livre, et
j’ai décidé de suivre les instructions à la lettre.


— Mais... on est quinze, là, objecta Portia.


Puis, lançant un coup d’œil oblique à Ivy :


— Et pour cause...


— Je sais, répondis-je, décidant d’ignorer
l’allusion. Par conséquent, quatre personnes ne pourront pas faire partie de la
Société.


Un silence de mort accueillit cette nouvelle. Je
louchai vers Ivy. Elle paraissait confiante.


— Comment vas-tu décider qui sera accepté ?
se renseigna Tiffany.


Je soupirai.


— Le livre précise que chaque candidate doit
accomplir trois tâches. La maîtresse de serment – c’est-à-dire moi – leur
distribue des notes. Les quatre filles qui obtiendront les notes les plus
basses seront exclues. C’est ainsi que l’on procédait à l’époque, et c’est
ainsi que nous ferons aujourd’hui.


Les filles échangèrent des regards dubitatifs. Je
n’aurais pas été étonnée de voir Shelby ou Portia se lever et sortir. Elles
n’étaient pas du genre à accepter d’être testées, de quelque manière que ce
soit. Et j’avais toujours eu l’impression que Billings comptait moins pour
elles que pour les autres pensionnaires.


— Donc, si vous êtes toutes partantes...


Je marquai une pause pour leur donner le temps de
protester. Personne ne broncha.


— La première épreuve se déroulera ici, lundi à
minuit. Elle portera sur vos connaissances. Je ne peux pas vous donner de
détails sur la manière dont vous serez testées. Je vous conseille seulement de
ressortir vos manuels d’Easton et de les étudier soigneusement.


Shelby ouvrit des yeux ronds.


— Je ne sais même pas où il est, ce truc.


Ce n’était pas étonnant. Shelby était en terminale
et elle avait reçu ce manuel le jour de son arrivée sur le campus, en
troisième. Comme la plupart des élèves, elle avait oublié son existence au bout
de dix secondes.


— Je pense que vous pouvez vous en procurer un nouvel
exemplaire au bureau. Ou, mieux, l’emprunter à la bibliothèque. Si vous en
demandez chacune un à la secrétaire de Double H, ça risque d’éveiller les
soupçons.


Vienna leva une main.


— En parlant de Double H... Est-ce qu’il n’a pas
interdit ce genre de « club » dans son discours ?


— Si, c’est vrai ! se rappela London.
Qu’est-ce que ça implique, pour nous ?


Un nouveau craquement retentit à l’étage supérieur.
Notre petite assemblée retint son souffle. Puis des clés cliquetèrent et la
porte d’entrée claqua si fort que les empilements de meubles vacillèrent. Je
regardai mes amies l’une après l’autre et m’efforçai de leur répondre d’une
voix ferme, malgré mon tremblement :


— Cela signifie que nous allons devoir être très,
très prudentes.
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— Bon, pourquoi on est là, déjà ? s’enquit
Graham en arrivant devant le gymnase, où nos amies allaient disputer un
important match de basket. On est samedi soir ! On ne devrait pas plutôt
faire la fête ?


Ivy pouffa. J’allais répondre, quand Gage et
Trey  Prescott, le camarade de chambre de
Josh, nous rejoignirent. Gage abattit une main sur l’épaule de Graham.


— Mec, regarde autour de toi. Tu vas voir dix
nanas à moitié nues courir derrière un ballon en transpirant. C’est pas la
fête, ça ?


— Répugnant ! commenta Ivy.


— Pitié, ne laisse pas ce type te corrompre,
glissai-je à Graham.


Il inclina la tête.


— Quoi ? Il n’a pas complètement tort.


Les trois mecs poussèrent la porte du gymnase en
riant. Je roulai les yeux et pris un des gros pompons bleu et or que des élèves
de troisième nous proposaient à l’entrée. Ce soir, Easton jouait contre la
Barton School, etTiffany, Shelby et Missy étaient dans l’équipe. En temps normal,
Ivy et moi aurions soigneusement évité ce genre d’événement; mais les
circonstances avaient changé, et je trouvais sympa de venir soutenir nos amies.


— J’ai réfléchi à la première épreuve, confiai-je
à Ivy à voix basse. Et je pense que ce serait mieux si on...


— Je ne veux pas que tu m’en parles, me
coupa-t-elle, en s’arrêtant au pied des gradins bondés.


Dans mon ancien lycée, à Croton, un match de
basket féminin n’aurait pas attiré grand monde. Mais ici, confinés comme nous
étions dans le campus tout l’hiver, c’était la distraction.


Gage et Trey avaient rejoint Josh et les autres
mecs au sommet du gradin central. Je croisai le regard de Josh, qui se détourna
aussitôt. Quant à Graham, il était allé s’asseoir avec Sawyer, quelques rangs
plus bas.


— Comment ça, tu ne veux pas que je t’en parle ?


Je fis un signe à Constance, installée trois
rangées devant Josh. Kiki, Astrid, Missy, Amberly et Rose étaient avec elle.
Elle me sourit et me salua à son tour, mais son expression se teinta d’aigreur
quand elle vit avec qui j’étais.


— Je veux être testée comme tout le monde,
expliqua Ivy. J’en sais déjà plus que je ne devrais. Si on veut faire les
choses correctement, tu dois me mettre à l’épreuve pour t’assurer que je fais
l’affaire.


Deux types de Barton nous contournèrent. L’un
d’eux dévisagea ouvertement Ivy, qui lui sourit.


« Hé ! Tu as un mec, ne l’oublie pas »,
l’apostrophai-je en pensée.


Je jetai un nouveau coup d’œil à Josh. Il fixait
le terrain, où les filles, qui avaient terminé leur échauffement, regagnaient
les bancs de touche au petit trot. J’inspirai à fond et tentai de me
concentrer.


— C’est absurde...


Je croisai le regard d’Ivy et compris qu’elle ne
plaisantait pas.


— Ivy, j’ai besoin de ton aide. Je ne peux pas
organiser les épreuves, les faire passer aux filles et noter leurs résultats
toute seule. C’est impossible.


— C’est la règle, Reed, trancha-t-elle. Tu es la
représentante d’Elisabeth Williams. Quand tu auras choisi les membres de la
Société, tu bénéficieras de toute l’aide que tu voudras. En attendant, tu dois
prendre les décisions toi-même.


— Si tu es testée, alors je dois l’être aussi,
dis-je en montant les marches.


Ivy me saisit le bras et me tira pour me faire
redescendre. Puis elle m’entraîna dans un coin de la salle, près de l’extincteur.
Au même instant, l’hymne national se déversa des haut-parleurs.


— La personne qui t’a laissé ce livre t’a choisie,
dit-elle. Ça te dispense naturellement de test d’entrée.


— Entendu, acceptai-je. Tu passeras les épreuves.
Mais ne t’avise pas d’échouer, ou tu auras affaire à moi.


Elle me décocha un petit sourire moqueur.


— Je n’en attends pas moins de toi.


Les joueuses s’étaient rassemblées au centre du
terrain pour la mise en jeu. Des encouragements fusèrent dans les gradins :
« Allez, Easton ! » ou « Allez, Barton ! »


— Je vais me chercher un truc à boire, dit Ivy.
Garde-moi une place.


— D’accord, soupirai-je, soudain accablée par la
tâche qui pesait sur mes épaules. Je monte rejoindre Constance et les mecs.


— J’arrive.


Ivy s’arrêta pour laisser passer un groupe de
supporters de Barton au visage peint en rouge et blanc. Au même moment, un coup
de sifflet indiqua le début du match. Je montai lentement les gradins, évitant
les doigts, les orteils et les sacs de livres qui encombraient le passage. À
mi-chemin, je sentis qu’on me regardait et levai les yeux. Josh baissa les
siens, pris sur le fait. Une bouffée de nostalgie m’envahit. J’aurais tellement
aimé monter m’asseoir près de lui. Juste pour être près de lui, échanger
quelques mots, profiter de sa présence... Hélas, c’était impossible. Je
rejoignis mes amies à contrecœur. Constance posa son sac à dos par terre et
glissa son manteau sous ses fesses pour me faire une place à côté d’elle.


— Merci.


Je m’assis avec un sourire reconnaissant et me fis
violence pour ne pas jeter un nouveau regard à Josh.


— De rien, fit Constance. Où est passée Ivy ?


— Elle est allée se chercher quelque chose à
boire.


— Ah. C’est bien.


Elle croisa et décroisa les jambes une
demi-douzaine de fois avant de soupirer lourdement.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? lui demandai-je
enfin.


— Rien ! C’est juste que...


Elle tourna le dos à sa voisine et chuchota :


— Tu as tout préparé avec elle, n’est-ce pas ?


Puis, d’une voix à peine audible :


— La Société Littéraire Billings ? Tu as fait
ça avec Ivy et Noëlle, non ?


Je la détrompai :


— Noëlle n’y a pas participé.


Une joueuse de Barton marqua trois points. La
foule entra en délire.


— Mais elles étaient toutes les deux au courant
avant nous, objecta Constance, lorsque le brouhaha cessa. C’était évident,
l’autre soir.


— J’avais besoin d’aide, admis-je en fixant le
terrain.


Tiffany s’empara du ballon et remonta le terrain
en dribblant, avant d’exécuter un parfait tir en course. Les supporters
d’Easton l’acclamèrent.


— Noëlle a refusé, continuai-je. Alors, j’ai
demandé à Ivy.


Constance avala péniblement sa salive.


— Ivy Slade.


Mon estomac se noua. Je savais exactement où cette
conversation allait nous mener.


— Constance, je...


— Ce n’est même pas une fille Billings,
protesta-t-elle. Pourquoi lui avoir demandé à elle, plutôt qu’à Kiki ou Astrid,
par exemple ? Ou...


— Toi ? achevai-je à sa place.


Constance haussa les épaules.


— Non ! Enfin, oui... Pourquoi pas moi ?
Je croyais qu’on était amies.


— On est amies, confirmai-je. C’est juste
qu’Ivy...


Comment lui expliquer ? Je ne pouvais pas
vraiment lui dire qu’Ivy était plus solide. Plus futée. Plus douée pour garder
un secret...


— Ivy était... vraiment déprimée, après ce qui lui
est arrivé, mentis-je.


J’avais l’impression qu’il lui fallait quelque chose...
Je ne sais pas : un projet... Quelque chose qui lui donne le sentiment
d’être utile, d’appartenir à un groupe.


Constance écarquilla les yeux.


— Vraiment ?


Sa naïveté me fit doublement culpabiliser de lui
avoir menti.


— Ouais. Mais n’en parle pas, d’accord? C’est
encore un sujet sensible, pour elle.


— Oui, bien sûr ! Je comprends, m’assura
Constance.


S’il y avait une chose qu’elle adorait, c’était
qu’on lui confie les secrets des autres.


— Constance, tu me promets de n’en parler à personne ?
insistai-je en posant une main sur la sienne. Même pas à Whit ?


Elle leva les yeux au ciel.


— Je t’en prie. Je sais ce que signifie le mot « secret »,
Reed.


Avec un peu de chance, Constance disait vrai.


— Tu es vraiment sympa de faire ça pour Ivy.
Surtout qu’elle sort avec Josh, et tout. Franchement, tu es une sainte !


Je lui décochai un petit sourire crispé.


Sur ces entrefaites, Ivy nous rejoignit. Elle se
laissa tomber à côté de moi sur le banc et but une gorgée de coca.


— Bon, les filles, résumez-moi la règle du jeu. Je
sais qu’il faut faire passer le ballon dans le filet, mais à part ça je n’y
comprends rien.


Constance se leva et me poussa de côté pour
s’asseoir à côté d’Ivy.


— Je vais t’expliquer !


Je me rapprochai de Kiki, honteuse. Maintenant,
Constance était sympa avec Ivy parce qu’elle la croyait déprimée. Bravo, Reed !


Mon téléphone bipa. Je le sortis de mon sac.
J’avais reçu un texto d’Upton :


Pas de
nouvelles depuis un moment. On est toujours amis ? :)


Bonne question. Je promenai un regard autour de
moi. Ivy et Constance papotaient, penchées l’une sur l’autre. Les autres
encourageaient Tiffany, qui dribblait au centre du terrain. Et, derrière moi,
je sentais la présence de Josh. Ses yeux sur ma nuque... à moins que ce soit
juste mon imagination.


J’observai Ivy. Elle semblait fascinée par le
match. Je pivotai lentement, faisant mine de chercher quelqu’un dans la foule.
Je ne m’étais pas trompée : Josh avait les yeux fixés sur moi. Il soutint
mon regard un long moment. Je cessai de respirer. De penser. Je n’avais qu’une
envie : me précipiter vers lui et l’embrasser. Finalement, il reporta son regard
sur le terrain. Le moment de grâce était passé, mais mon pouls continuait à
battre comme un fou.


La gorge sèche, je me retournai et regardai mon
téléphone. Il était fort possible que mon histoire avec Josh soit
définitivement terminée. Pourtant, j’avais l’impression de plus en plus nette
que j’étais incapable de passer à autre chose. Le coeur gros, les doigts
tremblants, je répondis à Upton :


Bien sûr
qu’on est toujours amis. Mais tu me détesterais si j’ajoutais « seulement
amis » ?


Je retins mon souffle, appréhendant la réponse.
Elle ne se fit guère attendre.


Je ne
pourrai jamais te détester. Et je n’aurai jamais assez d’amies américaines
sexy.


J’éclatai de rire, soulagée, et le remerciai avant
de ranger mon téléphone. Il était temps que je me concentre sur le match.
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— Vous saviez que Mitchell et Micah Easton avaient
une sœur ? Elle se prénommait Marian, et elle a épousé un Français contre
l’avis de son père, avant de déménager à Paris, nous apprit Constance, penchée
au-dessus d’une table du solarium, le dimanche soir.


— Cette fille me plaît ! déclara Astrid.


Elle était assise dans une position décontractée,
ses grosses bottes de moto posées sur la table de marbre, un exemplaire de Jane
Ejre devant elle. Glissé à l'intérieur, le manuel d’Easton était ouvert au
chapitre des « vestiges » du passé glorieux de notre lycée. Il y
était question de la vieille cloche, des tableaux du cimetière de l’art, et
même de la pierre angulaire de Gwendolyn Hall, le plus ancien bâtiment
d’Easton, détruit par un incendie le trimestre dernier. À présent, la pierre
était exposée dans une vitrine, à la bibliothèque.


London promena un regard autour d’elle.


— Vous croyez que les gens se demandent ce qu’on
fait ? chuchota-t-elle.


Constance, Kiki, Lorna, Missy, London, Vienna et
Rose aussi avaient caché leurs manuels à l’intérieur des romans dont la liste
figurait au dos du livre de la Société Littéraire Billings. Cette liste avait
été étoffée au fil des années. Elle recensait, entre autres, Le sens commun de
Thomas Paine, et Le complexe d’Icare d’Erica Jong. En plus d’être un camouflage
parfait, c’était un moyen de rendre hommage aux premières filles Billings. Un
professeur passant par là aurait pu trouver étrange qu’une tablée de filles
sirote son café, le nez dans le manuel d’Easton (surtout que nous étions toutes
des élèves de première et de terminale). En revanche, les livres de
bibliothèque n’éveillaient aucun soupçon.


— Te concernant, c’est sûr, vu que tu n’as pas
emprunté de livre à la bibliothèque depuis ton dernier abécédaire..., la
taquina Vienna.


London lui donna une bourrade, mais éclata de
rire.


Je promenai un regard discret autour de nous. Une
vingtaine d’élèves étudiaient ou bavardaient, lovés dans les fauteuils ou les
sofas. À la table voisine, un groupe de filles de terminale nous considérait
avec dédain. Combien d’entre elles se réjouissaient de la destruction de
Billings ?


Puis je repérai Diana et son amie Shane Freundel.
Je leur fis un signe amical, qu’elles me rendirent avec un sourire.


Billings les avait toujours intriguées, et sa
destruction les avait contrariées, mettant fin à leurs espoirs d’être admises
un jour dans le prestigieux dortoir. L’an prochain, peut-être, quand les
terminales de cette année auraient passé leur diplôme, je les inviterais dans
la Société, elle et Shane.


J’allais retourner à mon livre, quand Josh et Trey
entrèrent dans la salle. En me voyant, Josh devint rouge pivoine. Il rentra la
tête dans les épaules et pivota vers le comptoir du café Carma. Trey,
embarrassé, hésita un moment, puis lui emboîta le pas. Le visage me brûla.


— Je n’en reviens pas qu’ils aient voulu détruire
la bibliothèque dans les années 1980, observa Rose en soulevant sa tasse de
café. J’adore ce bâtiment.


— Ouais. Heureusement que les Whittaker se sont
opposés à ce projet, souligna Kiki. Tu remercieras ton chéri pour nous, Constance.


Constance s’illumina et prit son téléphone.


— Je fais ça tout de suite !


Je souris, m’efforçai de chasser Josh de mes
pensées et de me concentrer sur le manuel. Il fallait que je trouve des
questions difficiles, sans que ce soient des pièges. J’étais occupée à
griffonner une note, quand l’ambiance joviale du solarium se détériora
brutalement.


— On a de la visite, chuchota Kiki.


Hathaway avançait à grands pas vers notre table,
chic et décontracté avec son pull de cachemire et son pantalon à pinces. Il paraissait
intrigué. Mes amies redressèrent imperceptiblement leurs livres pour l’empêcher
de voir les pages intérieures.


— Bonsoir, mesdemoiselles, nous salua-t-il en
s’arrêtant près de Rose.


Celle-ci sortit subrepticement son manuel de son
exemplaire des Bostoniennes et le glissa sur ses genoux, sous la table.


— On se fait une petite pause lecture ?


Les yeux se braquèrent sur moi. Je fermai mon
Clarissa, le posai à plat sur la table et croisai les mains par-dessus.


— En fait, on envisage de créer un club littéraire,
affirmai-je.


Je sentis plusieurs de mes amies se crisper. Mais
plus mes mots étaient proches de la vérité, plus le mensonge serait difficile à
déceler.


J’avais appris un certain nombre de choses en
côtoyant Noëlle et Cheyenne. Et même Ariana et Sabine, à vrai dire.


Le directeur se frotta le menton.


— Intéressant... Vos professeurs ne vous
donnent-ils pas assez de travail ? Si vous voulez, je peux leur en toucher
un mot, dit-il, l’œil pétillant de malice.


— Euh, non. C’est parfait, intervint Kiki.


Elle laissa tomber son exemplaire de Guerre et
paix sur la table avec un bruit sourd.


— C’est juste que nous, les filles Billings, on
adore lire. C’est un fait bien connu.


Les autres se retinrent de rire.


— Personne ne vous l’a dit ? enchaîna Astrid.
On se consacre totalement à notre développement intellectuel.


Le directeur plissa le front. Il voyait bien qu’on
se payait sa tête, et ne semblait guère apprécier.


— Eh bien, c’est toujours agréable à entendre,
dit-il après un silence.


Il s’éclaircit la gorge et bomba le torse.


— Mais laissez-moi vous rappeler que les filles
Billings n’existent plus. Vous êtes de simples élèves de l’académie d’Easton,
désormais.


Missy pinça les lèvres pour réprimer un sourire.


— Bien sûr, dit-elle. Nous en sommes parfaitement
conscientes.


— Parfaitement conscientes, renchérit Lorna.


— Très bien. Dans ce cas, je vous souhaite une
bonne lecture.


Nous le regardâmes s’éloigner en retenant notre
souffle. Il nous fallut fournir un effort surhumain pour attendre qu’il ait
quitté le solarium, un cappuccino à la main, avant d’exploser de rire.
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À minuit, le lundi soir, nous nous retrouvâmes une
nouvelle fois au sous-sol de Hell Hall. J’étais arrivée de bonne heure pour
installer les draperies sur les meubles, mais cette fois j’avais pour seul
éclairage la grosse chandelle blanche que je tenais entre les mains.
J’entendais sa mèche se consumer lentement dans le silence de la pièce.


Les quatorze candidates se tenaient debout autour
de moi, disposées en arc de cercle. Elles étaient vêtues de blanc des pieds à
la tête, ainsi qu’on le leur avait commandé. Comme nous étions en janvier, la
tâche n’avait pas dû être facile. Il y avait plusieurs minirobes, un ou deux
pantalons de lin froissé. Constance, vêtue d’une longue chemise de nuit en
flanelle, avait l’air d’avoir huit ans. Kiki portait un débardeur et un short
blancs. Tiffany avait boutonné son manteau blanc jusqu’en haut, pour dissimuler
ce qu’elle portait dessous. Noëlle était aussi élégante qu’à l’accoutumée dans
une superbe robe de soie blanche.


Je regardai ma chandelle, perplexe. Selon le
livre, je devais poser une question à une candidate, puis incliner la bougie
au-dessus de sa main pendant qu’elle répondait. Si elle réfléchissait plus de
cinq secondes, je devais laisser couler la cire chaude sur sa peau.


Cette perspective m’avait empêchée de dormir.
Finalement, j’avais décidé de changer légèrement la coutume, pour la mettre au
goût du jour. En arrivant, chaque candidate avait reçu une boîte d’allumettes.
Lorna tournait et retournait la sienne dans sa main. Je consultai ma montre. Il
était minuit et une minute.


— Vous êtes venues ici en toute confidentialité,
afin de mettre vos connaissances à l’épreuve..., commençai-je.


Deux filles tressaillirent au son de ma voix. Ma
chandelle vacilla. Je pris une longue inspiration et tentai de me calmer.


— Vous êtes placées en fonction de votre
ancienneté à Easton, dis-je en me tournant vers Noëlle. L’aînée sera testée la
première.


Noëlle eut un sourire moqueur. Ma main se mit à
trembler.


— Vous allez frotter une allumette, puis je
poserai ma question. Vous devrez donner la bonne réponse avant que la flamme
soit éteinte, expliquai-je.


Ainsi, avais-je calculé, la restriction de temps
existerait toujours, et peut-être que quelques doigts auraient un peu chaud,
mais je ne blesserais aucune de mes amies personnellement.


— Une réponse tardive équivaut à une mauvaise
réponse. Chacune de vous devra répondre à cinq questions.


Je fixai chacune des filles à tour de rôle. Amberly
semblait au bord de l’évanouissement.


— Vous garderez le silence. Seules la personne
interrogée et moi-même aurons droit à la parole.


M’adresser à mes amies de façon aussi formelle me
mettait mal à l’aise. Et, visiblement, elles partageaient mon sentiment. J’en
vis plusieurs se mordre les lèvres pour réprimer un sourire. Soudain, j’avais
hâte de terminer. De quel droit leur distribuais-je des ordres ? Qui
étais-je pour organiser ce genre de réunion ? Je vis mes pensées se
refléter dans les yeux de Noëlle, et la moutarde me monta au nez.


— Allume ta première allumette, candidate,
commandai-je.


Je la regardai en face, au prix d’un gros effort.


— Reed, tu ne crois pas que c’est un poil...
risqué ? hasarda-t-elle. On a déjà mis le feu à Gwendolyn cette année, et
je...


— C’est moi qui pose les questions, répliquai-je,
catégorique.


Noëlle crispa la mâchoire.


— Très bien.


Elle roula les yeux, mais alluma l’allumette. Puis
elle attendit, affichant un air de profond ennui.


— Quelle est la surface totale de l’académie
d’Easton ?


— Quatre mille mètres carrés.


Elle souffla sur son allumette, la laissa tomber
par terre et en gratta une autre. J’hésitai, prise de court.


— Euh... en quelle année l’école Billings pour
filles a-t-elle été absorbée par l’académie d’E...


— 1975, répondit Noëlle.


La flamme s’éteignit. Une autre jaillit. Cette
fois, j’étais prête.


— La chapelle d’Easton a été construite dans le
style d’un ordre religieux, lequel ?


— L’Église réformée néerlandaise.


Aïe. C’était ma question la plus difficile. Je me
sentis flancher. Je luttai contre l’envie de donner son étoile d’or à Noëlle,
et de passer à la candidate suivante. Mais j’avais dit cinq questions; je
devais m’y tenir.


— Combien y a-t-il eu d’élèves diplômés d’Easton,
la première année ?


— Dix.


— Quel est le bâtiment le plus ancien sur le
campus ?


— Jusqu’à une période récente, c’était Gwendolyn
Hall.


Maintenant, c’est la chapelle.


Noëlle secoua la main pour éteindre la dernière
allumette, puis croisa les bras pour souligner son impatience. Je me sentais
fébrile, comme si je venais d’affronter mon pire ennemi, et que j’en sortais
vaincue. Je me tournai vers Tiffany, décidée à être plus sûre de moi, cette
fois.


— Combien de portraits d’anciens directeurs sont
accrochés dans le cimetière de l’art ? demandai-je d’une voix posée.


— Quinze, répondit Tiff.


Je testai ainsi plusieurs candidates d’affilée,
gagnant peu à peu en assurance. Tiffany recueillit un cinq sur cinq, comme Ivy.
Vienna eut quatre bonnes réponses et Portia fit un sans-faute. Shelby ne commit
qu’une erreur, mais London en fit trois, et termina en larmes. Je me demandai
soudain quel était le sens de cette comédie. Est-ce que je n’aurais pas pu
simplement dire : « Hé, les filles, si on formait une société secrète ? »,
puis les inviter toutes à me rejoindre ?


Je regardai Ivy en tremblant. Elle plissa les
yeux, comme pour me rappeler nos motivations : nous faisions cela en
hommage à celles qui nous avaient précédées. Le rituel et la tradition avaient
leur importance.


Rose et Astrid s’en sortirent haut la main, avec
cinq sur cinq. Kiki répondit aux questions encore plus vite que Noëlle. Missy
eut quatre bonnes réponses seulement, et Lorna répondit aux questions sans
perdre son flegme.


Le tour de Constance arriva enfin : la
dernière candidate avant Amberly. Elle prit une allumette avec un grand
sourire.


L’allumette refusa de s’enflammer. Constance fit
une nouvelle tentative, puis encore une autre, sans succès.


Noëlle émit un « tss » impatient et leva
les mains en signe de reddition lorsque je la fusillai du regard. Irritée par
ce manque de respect évident, je sentis les muscles de mes épaules se
contracter. Si Noëlle avait un tel mépris pour ce que nous faisions, pourquoi
ne partait-elle pas ? Je me concentrai sur Constance. À la cinquième
tentative, l’allumette s’enflamma, mais la main de Constance tremblait et son
sourire avait disparu.


— Le bâtiment qui abrite aujourd’hui le gymnase
d’Easton a été construit dans un autre but, à l’origine. Lequel ?
demandai-je.


Constance écarquilla les yeux. Je lui adressai un
message télépathique : « C’était un hôpital pendant la guerre de
Sécession. »


La flamme s’éteignit.


— Ouille !


Constance secoua la main et suça ses doigts. Mon
cœur sombra. Pas de réponse équivalait à une mauvaise réponse.


— Deuxième question, dis-je d’une voix mal
assurée.


Cette fois, il lui fallut trois tentatives pour
allumer l’allumette. Finalement la flamme jaillit, éclairant son visage blême.
Ses yeux brillaient de larmes contenues. La question suivante était plus
difficile que la première. Je ne pouvais pas lui faire ça. Il fallait qu’elle
reprenne confiance. Alors, même si ma conscience m’interdisait de faire du
favoritisme, je n’hésitai pas longtemps.


— En quelle année l’académie d’Easton a-t-elle été
fondée ? demandai-je.


Quelqu’un pouffa. C’était la question la plus
facile de la soirée.


— 1958, répondit Constance.


Ce fut comme si on m’avait coincé un bâton de
sucette en travers de la gorge.


— Je veux dire : 1858, corrigea-t-elle avec
un rire nerveux.


— Exact.


Hélas, selon le livre, la première réponse était
définitive.


Constance dut s’y reprendre à six fois pour
l’allumette suivante.


— Quels étaient les prénoms des frères fondateurs ?


Amberly en resta bouche bée. Je savais ce qu’elle
pensait : ses questions avaient intérêt à être aussi faciles.


Elle aurait dû comprendre, pourtant. Constance
était la plus faible de la bande. Pas en termes d’amitié, de loyauté ou de
compassion, bien sûr. Mais quand il s’agissait de dominer sa nervosité, d’être
distinguée dans une foule, ou tout simplement d’avoir confiance en soi...


— Micah et Mitchell, déclara Constance.


Exact. Ouf ! Une seule tentative pour
l’allumette, cette fois.


— Et leur sœur se prénommait ?


— Ma...


Constance s’arrêta. Elle blêmit et regarda le
plafond en clignant des yeux.


— Mary... Non. Maryyyyy... quelque chose.


Malédiction ! Elle le savait. J’étais sûre
qu’elle le savait.


C’était elle qui nous avait parlé de cette fille,
au solarium, l’autre soir. Elle s’en souvenait forcément !


— M... Mary-Alice ?


— Faux.


Constance se décomposa. Elle souffla l’allumette,
puis fondit en larmes. Mon cœur se brisa. Lorna lui mit un bras autour des
épaules et lui chuchota des mots réconfortants à l’oreille.


— Cinquième question...


Lorna frotta l’allumette de Constance. Je la
laissai faire, bien que ce soit théoriquement interdit. Ivy battit des
paupières, mais ne protesta pas.


— Cite l’une des membres d’origine de la Société
Littéraire Billings.


Toutes les filles en avaient reçu une liste complète.
J’avais prévu de lui demander de toutes les nommer, mais j’y avais renoncé.


— Theresa... Theresa
Billings, murmura Constance.


Enfin une bonne réponse !


Je soupirai de soulagement lorsque Constance
éteignit sa dernière allumette. Elle continua à renifler pendant que j’interrogeais
Amberly.


Je me demandai si j’aurais le courage d’organiser
les deux épreuves suivantes, de mettre ainsi mes amies sur le gril. Je n’étais
pas sûre d’être faite pour ça. L’inconnue qui m’avait laissé ce livre avait
peut-être commis une erreur. Noëlle était tellement mieux armée pour commander.
Elle qui savait distribuer des ordres à la ronde sans ciller; elle qui restait
parfaitement indifférente aux émotions de ses amies. Ce rôle était fait pour
elle.
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En arrivant à la cafétéria, le mardi matin, je
trouvai les tables Billings étonnamment silencieuses. Les filles fixaient leurs
assiettes sans mot dire, comme absorbées dans leurs pensées. Pour me rassurer,
je me rappelai que nous avions regagné nos dortoirs à deux heures du matin. Mes
amies étaient probablement fatiguées. Elles n’étaient pas fâchées contre moi,
ni même contrariées à cause de ce que je leur avais fait subir la veille au
soir. Du moins, je l’espérais...


— Salut, Reed !


Je sursautai si fort que je faillis renverser mon
plateau.


— Désolé, fit Sawyer avec un sourire éclatant.


Il semblait incroyablement éveillé et jovial,
comparé à moi.


— Ça va, ce n’est rien.


— On s’installe ensemble ? suggéra-t-il en me
montrant une table libre.


— Avec plaisir !


J’étais ravie d’avoir une excuse pour éviter de
rejoindre ma place habituelle, pressentant qu’on ne m’y ferait pas le meilleur
accueil.


En m’asseyant, je jetai un nouveau coup d’œil aux
tables Billings. Constance n’était pas là. London, Vienna et Amberly non plus.
Il était possible que l’absence de London et de Constance soit étrangère au
fait qu’elles avaient obtenu les plus mauvaises notes à la première épreuve.
C’était quand même suspect. Je voyais bien Vienna se précipiter au café Carma
pour aller chercher le café au lait préféré de London, et des cookies à la
pomme, qu’elle irait lui apporter dans sa chambre. Quant à Constance, elle
devait être blottie sous ses couvertures à Pemberly, en train de revivre la
scène de son humiliation.


J’aurais aimé la voir ce matin, pour la
réconforter. Lui dire qu’elle aurait l’occasion de se rattraper. Si elle
réussissait haut la main les deux épreuves suivantes, la première compterait à
peine. D’ailleurs, entre-temps, j’avais décidé que les prochaines seraient plus
faciles. Plus ludiques. Elles feraient davantage appel à l’esprit de groupe, à
la solidarité.


— Ça va ? me demanda Sawyer. Tu n’as pas
l’air dans ton assiette.


Je reportai mon attention sur lui. Il but une
gorgée de café, fît la grimace et déchira un paquet de sucre.


— Ouais. Désolée. J’ai mal dormi.


— Reed ! J’ai une surprise pour toi !
claironna Ivy en arrivant à notre table, emmitouflée dans un superbe manteau
rouge.


Elle posa son plateau près de celui de Sawyer, ôta
son chapeau et s’assit.


— Je nous ai obtenu des autorisations pour sortir
du campus après les cours, aujourd’hui ! On va aller faire du shopping.


Elle mordit dans son bagel et jeta un coup d’œil à
Sawyer.


— Salut, fils du directeur. Tu vas bien ?


Je clignai plusieurs fois des yeux, abasourdie.
D’où tirait-elle une telle énergie ? À côté d’elle, j’avais l’impression
d’être une loque humaine.


— Waouh ! dit Sawyer en riant. Tu es du
matin, toi !


— En général, non, le détrompa Ivy. Mais
aujourd’hui je suis de très bonne humeur !


Bon... Tant mieux. Au moins, l’une de nous était
heureuse. Je contemplai ses lèvres brillantes, ses longs cils recourbés, son
teint rose. Le simple fait de la regarder décuplait ma fatigue.


— Du shopping. Pour quoi faire ?


— J’ai besoin d’une robe pour le bal, m’informa
Ivy.


— Ah oui, le bal. J’avais oublié.


Je jetai un coup d’œil à Sawyer, qui se détourna
en rougissant.


Rose, qui passait devant notre table, s’arrêta.
Elle semblait aussi lessivée que moi.


— Qu’est-ce que vous faites ici ?


— Sawyer m’a proposé de m’asseoir avec lui, expliquai-je.
Tu veux te joindre à nous ?


Elle regarda nos camarades de Billings par-dessus
son épaule.
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Elle s’assit, lissa soigneusement sa jupe violette
sur ses genoux et fixa Sawyer.


— Je m’appelle Rose, lui dit-elle. Tu es un des
fils du directeur, non ?


— Sawyer, répondit-il simplement.


Puis, à mon intention :


— À ton avis, qu’est-ce qu’il faudrait que je
fasse pour devenir autre chose que le fils du directeur ?


— Courir tout nu dans le couloir, juste avant le
début des cours, suggéra Ivy, la bouche pleine. Ça devrait le faire.


Elle prit son verre de jus d’orange, tandis que
Sawyer éclatait de rire.


— Alors, Reed ? Shopping, tout à l’heure ?


— Bien sûr.


— Hourra !


Ivy battit des mains et mordit de nouveau dans son
bagel.


— Comment se fait-il que tu sois aussi réveillée ?
demanda Rose d’une voix plaintive.


— Quoi ? Ah, tu veux dire...


Ivy se rappela in extremis qu’elle ne pouvait pas
mentionner nos activités secrètes devant Sawyer, et but une gorgée de jus.


— J’ai pris l’habitude de dormir très peu. Tu sais,
depuis le... depuis l’accident.


— Ah.


Je tentai d’étouffer ma culpabilité. Ce n’était
pas de ma faute si Ivy avait été blessée. C’était celle de Sabine; et dans une
moindre mesure, celle de Josh, qui avait détourné le canon du revolver. Ce
n’était pas de ma faute si la demi-sœur d’Ariana avait voulu me tirer dessus
pour se venger. Si elle me tenait pour responsable du sort d’Ariana, enfermée
dans un asile de fous après avoir essayé de me tuer... Non, je n’étais pas
responsable de ce carnage. Je m’étais contentée de venir étudier à Easton. Je
ne pouvais pas deviner que j’y fréquenterais une famille de psychopathes.


— Tu peux nous accompagner, Rose, enchaîna Ivy
avec entrain. Je risque d’avoir besoin de plusieurs avis pour me décider. Avec
Josh, on n’est encore jamais allés ensemble à une soirée. En tout cas, pas
depuis que je suis sortie de l’hôpital. Je veux que ce soit parfait.


Machinalement, je cherchai l’intéressé du regard.
Je le découvris, assis à une table avec une bande de copains.


Il y avait une petite tache de peinture rouge sur
la manche de son T-shirt de rugby. Je ne sais pourquoi, cette vision me
bouleversa.


— Entendu, je viens, dit Rose.


Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire et
s’étira longuement.


— Enfin, si je suis toujours réveillée...,
ajouta-t-elle.


Je souris. Quand elles étaient en seconde, Ivy et
Rose étaient des amies proches. Qui sait : peut-être que la Société
Littéraire Billings leur permettrait de se rapprocher...


La Société Littéraire Billings : voilà sur
quoi j’aurais dû me concentrer, en ce moment, au lieu de penser à Josh.


Il fallait absolument que j’arrête de me
morfondre, et de convoiter un mec que je ne pouvais pas avoir. Il était temps
que je me tourne vers l’avenir, et que je cesse de regretter le passé. Aider
Ivy à choisir sa robe serait l’activité idéale pour m’aider à faire mon deuil,
une bonne fois pour toutes.


D’ailleurs, j’avais moi aussi des achats à faire
pour la seconde épreuve. Et surtout j’avais intérêt à me creuser la cervelle et
trouver une idée lumineuse pour remonter le moral des filles Billings. Pas
question de laisser s’installer cette ambiance morose ! Cette histoire de
société secrète était censée être fun. Or, pour l’instant, j’avais l’impression
qu’Ivy était la seule à s’amuser.
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J’avais décidé d’organiser la deuxième épreuve
dans la salle du foyer, au rez-de-chaussée de Pemberly. Lorsque mes amies
arrivèrent, je notai qu’elles étaient surprises, et un peu nerveuses à l’idée
de se retrouver dans un lieu public. L’heure du rendez-vous achevait de les
perturber.


Il faisait nuit dehors, bien sûr : nous
étions à la mi-janvier, et l’obscurité tombait à dix-sept heures. Mais le dîner
venait juste de s’achever, et des élèves continuaient d’aller et venir sur le
campus. Plusieurs étaient même présents dans la salle; ils nous regardèrent
avec curiosité nous installer sur les canapés que j’avais rassemblés autour
d’une table basse, au milieu de la pièce.


— Qu’est-ce que c’est ? Une soirée pyjama ?
demanda Noëlle en laissant tomber son manteau et son sac sur un sofa.


J’avais disposé sur la table les provisions que
j’avais achetées au distributeur automatique : des sacs de M & M’s, des
portions individuelles de beurre de cacahuètes, des bretzels, des tacos, un pot
de guacamole, ainsi que plusieurs canettes de coca et des bouteilles d’eau.


— Je n’ai pas les moyens de vous offrir des
chocolats Godiva et du champagne, lançai-je à la cantonade, lorsque notre petite
assemblée fut au complet.


— Qu’est-ce qu’on fait, ce soir ? voulut
savoir Missy. On s’entaille les paumes et on signe un pacte avec notre sang, en
s’empiffrant de junk food ?


Je m’assis à la dernière place libre, qui se
trouvait malencontreusement à côté d’elle.


— Non. Ce soir, on va s’amuser un peu...


Je récupérai par terre un sac en papier marron,
que je renversai sur la table. Soixante-quinze épingles à nourrice s’y
éparpillèrent. À chacune était fixé un petit ruban bleu ciel ou marron :
les couleurs officielles de la Société Littéraire Billings. J’avais encore le
bout des doigts douloureux, après avoir passé la moitié de la nuit à les
préparer.


— Prenez chacune cinq épingles et attachez-les sur
vous, commandai-je.


Les filles échangèrent des regards méfiants.
Constance se décida la première à obéir, épinglant les rubans sur sa poitrine.
Je l’imitai, histoire de leur prouver mon sérieux. Quand tout le monde se fut
exécuté de plus ou moins bonne grâce – Noëlle étant la plus réfractaire du
groupe –, je pris une bouteille d’eau et une poignée de


M & M’s pour me donner du courage. Je
n’excluais pas de passer pour une idiote quand j’aurais expliqué à mes amies
les modalités de l’épreuve.


— On va jouer à un petit jeu sur l’amitié,
annonçai-je.


— Au secours ! C’est vraiment une soirée
pyjama ! couina London.


Vienna applaudit, surexcitée, déclenchant une
cascade d’éclats de rire. Je lui adressai un sourire reconnaissant. Au moins,
les autres ne s’étaient pas levées pour partir.


— Pour l’instant, je vous invite à boire un coup
et à grignoter. Après, on discutera un peu, dis-je en croquant dans un M
&M’s.


Kiki ramena ses grosses bottes sous ses cuisses,
sur le sofa.


— À quel sujet ?


Je haussai les épaules.


— Au sujet de nous. Les bons et les mauvais
souvenirs, les histoires drôles...


Je me tus en voyant l’expression d’Ivy, qui
semblait soudain très mal à l’aise. Évidemment ! Comment n’y avais-je pas
pensé ? Je me rassurai en songeant que, même si elle n’avait jamais vécu à
Billings, elle connaissait Portia, Rose, Tiffany, Noëlle, Vienna, Shelby et
London depuis longtemps. Elles avaient forcément des histoires en commun,
hormis le fait qu’elles avaient envoyé sa grand-mère à l’hôpital.


— Si, au cours de cette conversation, vous
entendez une de vos amies en critiquer une autre, vous aurez le droit de lui
prendre une de ses épingles. L’idée, c’est de dire seulement des choses
positives les unes sur les autres, mais aussi de tendre l’oreille, pour être à
l’affût de commentaires désobligeants. Le jeu se terminera quand une personne
aura perdu toutes ses épingles... Même si j’espère que ça ne se produira pas.


Missy soupira ostensiblement.


— Qui a eu l’idée de ce jeu débile ?
grommela-t-elle.


— Moi, je trouve ça rigolo ! affirma Rose
avec un grand sourire.


Astrid leva une main.


— Je peux prendre un des rubans de Missy ? Elle
vient de faire une remarque hyper négative !


J’éclatai de rire.


— L’idée n’est pas de moi, et, donc, le
commentaire de Missy ne me concernait pas. Disons que le jeu commence
maintenant.


Vienna se rassit face au centre et piocha un taco.


— J’ai une histoire ! annonça-t-elle. Vous
vous rappelez, au printemps dernier, quand London a voulu prendre le train pour
Boston, et s’est retrouvée au fin fond du Maine ?


— « Au secours ! Est-ce que tous les
hommes du Maine sont d’affreux barbus grincheux ? » récita London,
avant de partir d’un fou rire.


— N’empêche, c’était une sacrée expédition pour
venir te chercher, se remémora Tiffany, en prenant une poignée de M & M’s.
Vous vous rappelez les toilettes de la station BP, sur la route 95 ?


— Répugnant ! s’exclama Rose. J’ai vomi
pendant au moins une heure.


Noëlle leva une main.


— Attendez, je suis perdue. C’est quoi,
l’idée ? De critiquer le lamentable sens de l’orientation de London, ou de
raconter une anecdote amusante sur un voyage ?


Ivy tendit une main vers Noëlle, la paume ouverte.


— Donne-moi une épingle !


— Quoi ? Pas question !


— Personne n’avait rien dit de désobligeant avant
que tu fasses allusion au « lamentable sens de l’orientation de London »,
insista Ivy. Quelle surprise que tu sois la première à insulter quelqu’un...


— À toi de me donner une épingle, rétorqua Noëlle
avec mépris.


— Quoi ? Pourquoi ? fit Ivy, incrédule.


Noëlle croisa les bras.


— Je ne sais pas... Parce que tu viens de
m’insulter, par exemple.


Je les regardai se toiser en retenant mon souffle.
Ce jeu était censé être amusant. Je n’avais pas prévu de provoquer un nouvel
affrontement entre Ivy et Noëlle.


— OK ! On efface l’ardoise, intervins-je.
Passons à la suite.


Ivy et Noëlle roulèrent les yeux. Ivy prit une
mini-barquette de beurre de cacahuètes, tandis que Noëlle changeait de
position, s’appliquant à lui tourner le dos.


— Quelqu’un a une autre histoire ?
demandai-je, espérant rompre le silence inconfortable qui s’était installé.


— Moi ! Rappelez-vous le soir où on a habillé
Reed pour son rendez-vous avec Hunter Braden..., gloussa Constance.


— Ah, c’était excellent ! s’écria Portia en
croquant dans un bretzel.


— Et indispensable, vu l’état de ta garde-robe,
persifla Missy.


— Cette fois, c’est clair, tu me donnes une
épingle ! triompha Astrid.


— OK, c’est bon !


Missy soupira et détacha une de ses épingles à
nourrice, qu’elle tendit à Astrid.


— De toute façon, je n’aime pas le marron.


Alors que tout le monde évoquait ma transformation
digne de Cendrillon, au trimestre dernier, je me détendis enfin. Après un début
difficile, mes camarades s’étaient enfin prises au jeu qu’Elisabeth Williams
avait inventé, un siècle plus tôt. Elles riaient, criaient, se montraient du
doigt, se confisquaient mutuellement des épingles, sans oublier de grignoter.
Si je pouvais juste éviter qu’Ivy et Noëlle s’arrachent les yeux, tout serait
parfait. Car c’était ainsi que je concevais notre Société Littéraire secrète.
Depuis notre retour de vacances, cette soirée était ce qui se rapprochait le
plus de ce que nous avions connu à Billings.


Et j’espérais qu’il y en aurait beaucoup de
semblables, à l’avenir.
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— C’était trop sympa, hier soir ! chuchota
Constance en s’installant à côté de moi au petit déjeuner, le lendemain matin.
C’était la deuxième épreuve, ou juste un avant-goût ? Si c’était une
épreuve, Missy et Shelby ont lamentablement échoué !


— Chut !


Je regardai autour de moi pour m’assurer que
personne n’était à portée de voix.


Gage, Sawyer, Graham et Trey bavardaient de
l’autre côté de l’allée. Je penchai la tête vers mon amie.


— C’était une épreuve. Et tu as raison :
Missy et Shelby ont échoué.


Elles avaient toutes les deux perdu rapidement
leurs cinq épingles à nourrice, mais nous avions décidé de continuer à jouer.
Personne ne voulait que la soirée s’achève aussi vite.


J’attaquais mes œufs brouillés, quand Kiki,
Vienna, London, Amberly, Tiffany et les autres prirent place autour de nous,
entretenant une discussion animée. Elles semblaient heureuses, détendues. Au
lendemain de la première épreuve, les filles affichaient des têtes d’enterrement.
Aujourd’hui, elles étaient gaies comme des pinsons. Je ne pouvais que m’en
féliciter.


— Il y a une soirée cinéma dans la grande salle,
ce soir ! annonça Vienna en dépliant sa serviette sur ses genoux. Ils
projettent La revanche d’une blonde, suivi de La blonde contre-attaque. Qui
veut venir ?


— Moi ! s’exclama London. Je connais toutes
les répliques du premier film par cœur !


Ah oui ? Intéressant pour une fille qui
n’avait obtenu que deux bonnes réponses au test de culture générale de la
Société Littéraire Billings ! C’était agréable de savoir qu’elle pouvait
se rappeler les choses vraiment importantes.


— Allons-y toutes, suggéra Lorna. Ce sera rigolo.


— C’est sûr que ça risque d’être plus distrayant
que mon devoir de trigonométrie, admit Astrid.


— Moi, je viens ! déclarai-je.


J’aurais mieux fait de réviser mes cours, c’est
sûr, mais j’étais ravie que mes amies aient envie d’être ensemble. Après tout,
c’était le but de notre société secrète. Apparemment, le message de la veille
était passé.


Noëlle prit le temps de beurrer son toast avant de
répondre :


— Je n’ai aucune envie de gâcher une soirée à
regarder Reese Witherspoon saboter sa carrière. Si l’une de vous a dépassé le
niveau sixième, je l’invite à une petite fête privée dans ma chambre.


Vienna et London prirent des airs de chiens
battus. Je serrai les poings. Pourquoi Noëlle avait-elle besoin de nous
rabaisser en permanence ? J’allais lui poser la question, quand, à la
surprise générale, London prit la parole :


— Tu n’es pas obligée de nous insulter, Noëlle. Si
tu ne veux pas venir, ne viens pas, c’est tout.


Vienna en resta bouche bée.


— Elle a raison, enchaîna Rose sur un ton posé. On
ne se moque pas de toi parce que tu es incapable de prendre du bon temps sans
boire du champagne et manger du chocolat.


Je tournai précipitamment la tête, sans quoi
j’aurais éclaté de rire. Cette attitude n’aurait pas été très digne de la « maîtresse
de cérémonie » d’une société secrète. Je n’avais jamais entendu personne
contredire Noëlle, à part Ariana et moi-même. On venait de vivre un moment
historique !


Avais-je raison de croire que la Société
Littéraire Billings n’était pas étrangère à ce phénomène ?


— Entendu. Je serai dans ma chambre, si quelqu’un
a envie de me rejoindre, conclut Noëlle.


Sa voix était pleine d’assurance, comme toujours,
mais ses paroles manquaient de conviction. Rose et London avaient marqué un
point. Rose Sakowitz et London Simmons avaient donné une leçon à Noëlle Lange. M. Hathaway
avait peut-être raison, tout compte fait. Peut-être que l’équilibre des
pouvoirs à Easton allait être remis en question.


Je méditais encore sur le sujet quand Ivy et Josh
entrèrent dans la cafétéria. Comme toujours, les voir main dans la main me
démoralisa. Ils s’avancèrent lentement vers nous, en fixant le groupe de mecs à
la table voisine, comme s’ils envisageaient de s’asseoir avec eux. Graham se
raidit visiblement. Josh s’arrêta et chuchota quelque chose à Ivy, qui lui
glissa quelques mots en retour, le regard implorant.


Étrange... Finalement, Ivy prit le taureau par les
cornes.


— Salut, les mecs, lança-t-elle.


— Oh, non ! Pas un couple ! s’exclama
Gage, toujours aussi subtil.


— Ha, ha ! fit Josh, visiblement mal à
l’aise.


Puis, à l’intention de Trey :


— Allez, pousse-toi un peu.


Au moment où Trey s’exécutait, Graham se leva de
table. Je vis Sawyer se décomposer, tandis que Graham récupérait son sac.


— Je n’ai plus rien à faire ici, déclara-t-il, en
se faufilant derrière Gage.


Il s’arrêta à côté d’Ivy.


— Salut.


— Salut, répondit-elle en regardant Josh,
perplexe. Tu n’es pas obligé de partir, tu sais...


— Je crois que si.


Il décocha à Josh un regard assassin, puis
s’éclaircit la gorge.


— Excusez-moi.


Il sortit de la cafétéria sans regarder derrière
lui. Ivy haussa les épaules et Josh s’assit près de Sawyer. Ivy tira la chaise
libre à côté de Gage.


— C’était quoi, ce cirque ? me demanda
Tiffany.


— Aucune idée.


Sawyer se leva à son tour. Josh s’affaissa sur son
siège, clairement contrarié. Que se passait-il entre Graham et lui ?
J’avais déjà prévu de poser la question à Sawyer, mais j’avais oublié, trop
absorbée par la Société Littéraire Billings.


— Salut, Reed ! me lança-t-il, en s’arrêtant
à l’extrémité de notre table, sa besace en bandoulière.


Du coin de l’œil, je vis Constance et Tiffany
échanger un regard intrigué. Super ! Maintenant, j’allais devoir répondre
à un interrogatoire sur mes relations avec Sawyer. Une fille ne peut-elle pas
parler à un mec sans qu’on les soupçonne d’être amoureux ?


— Salut, Sawyer. Justement, je voulais...


— J’ai quelque chose à te demander, commença-t-il
au même moment.


Je ris. Sawyer rougit et fixa ses pieds.


— Toi d’abord, dit-il, le visage dissimulé
derrière ses mèches blondes.


— Non. C’est toi qui es venu me voir. À toi
l’honneur.


— Non. Je t’en prie.


J’éclatai de rire.


— Allez, mec, vide ton sac. Qu’est-ce qui t’arrive ?


Il enfonça les mains dans les poches de son
pantalon et gonfla les joues comme un chipmunk.


— Je sais que c’est un peu tard, mais... est-ce
que tu voudrais m’accompagner au bal, samedi soir ?


Tiffany se redressa. Je sentis Constance se raidir
derrière moi. Toute la tablée épiait notre conversation. Kiki se cachait
derrière son magazine Rolling Stone et Shelby faisait défiler les menus de son
iPhone, mais je n’étais pas dupe.


— Euh...


Je lançai un coup d’œil à Josh et Ivy. Assis l’un
en face de l’autre, ils discutaient à voix basse en se tenant la main. Pourquoi
ces deux-là avaient-ils besoin de se toucher en permanence ? C’était
éprouvant, à la fin !


« Bon, Reed ! Il est temps de passer à
autre chose. »


Sawyer était sympa, attentif aux autres. Il
m’avait sauvé la vie quand j’avais failli me noyer dans la mer des Caraïbes.
C’était un véritable ami. Sans oublier qu’il était incroyablement mignon !
En plus, accepter son invitation ne m’engageait à rien. On pouvait parfaitement
aller à ce bal en toute amitié.


Un coup d’œil à son visage m’apprit qu’il n’était
pas tout à fait dans les mêmes dispositions que moi. À un moment, je ne sais
pas quand, Sawyer avait cessé de me voir comme une simple amie...


Et moi ? Étais-je capable de voir autre chose
en lui ? Pas sûr.


À la table voisine, Josh menaçait Ivy de la
bombarder avec ses œufs Bénédicte. Elle tentait de l’en dissuader entre deux
accès de fou rire. C’était à la fois dégoûtant et adorable.


Je détournai résolument le regard. Loin des yeux,
loin du cœur !


— Bien sûr, répondis-je enfin à Sawyer.
J’adorerais aller au bal avec toi.


— Génial !


Sa physionomie s’illumina.


— C’est cool. Alors : et toi ? Qu’est-ce
que tu voulais me demander ?


Je décidai de remettre mon projet à plus tard. Je
ne pouvais pas interroger Sawyer sur les relations entre son frère et Josh sans
avoir l’air obsédée par mon ex. Cela n’aurait pas été très délicat, quelques
secondes seulement après avoir accepté son invitation.


— La même chose, mentis-je, lâchant la première
phrase qui me traversait l’esprit. T’inviter au bal.


Le sourire de Sawyer s’élargit encore.


— C’est vrai ? Waouh, c’est...


— Ouais, dis-je, avec la nette impression que je
venais de commettre une grave erreur.


Maudite cafétéria, où tout le monde se retrouvait
en même temps ! Comment pouvait-on prendre une décision sensée dans un tel
brouhaha ?


— Super !


Il me décocha un sourire adorable.


— Je passerai te chercher à Pemberly, samedi soir.
Vers sept heures ?


— Parfait, dis-je, en avalant péniblement ma
salive.


Je regardai Sawyer s’éloigner, tournant
obstinément le dos à mes amies. J’espérais retarder le plus longtemps possible
l’interrogatoire qui m’attendait: « Il te plaît ? Comment vous vous
êtes rencontrés ? Tu as vraiment fait une croix sur Josh, alors? Qu’est-ce
que tu vas mettre ? »


Je les sentais bouillir d’impatience derrière moi,
et j’ignorais ce que j’allais leur répondre. Sawyer me plaisait-il ?
Aucune idée. Comment nous étions-nous rencontrés ? Je ne m’en souvenais
pas. Est-ce que j’avais complètement renoncé à Josh ? Non. Qu’est-ce que
j’allais mettre ? La robe que l’une d’elles voudrait bien me prêter...


Comme préliminaires pour une histoire d’amour, on
faisait mieux...


Résignée, je pris une profonde inspiration et me
retournai pour me livrer à la meute. Cette semaine, il était question d’amitié,
de solidarité. Ç’aurait été mesquin de priver mes amies de ce petit plaisir.
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— Au secours ! Je viens de marcher sur un
truc mort !


Shelby poussa un hurlement, fonça me rejoindre au
centre de la chapelle et s’agrippa à moi comme si sa vie en dépendait. J’avais
donné la consigne à toutes les candidates de venir au rendez-vous dans une
tenue décontractée, adaptée au travail manuel. Pour Shelby, il s’agissait d’un
jean, d’un pull en cachemire, de chaussures à talons bobines en cuir marron et
d’un collier de perles. Des gouttes de sueur perlaient à son front, et des
cheveux commençaient à se détacher de son chignon. Étrange, car je ne l’avais
pas vue lever le petit doigt depuis notre arrivée, deux heures plus tôt. Chaque
candidate – à l’exception de Constance, qui, pour une raison mystérieuse,
manquait à l’appel – s’était vu attribuer une tâche précise. Celle de Shelby
consistait à ôter les toiles d’araignées sur les appliques et les candélabres.


— Qu’est-ce que c’était ? Oh, mon Dieu,
qu’est-ce que c’était ? Est-ce que j’ai attrapé la rage ?


Ses ongles s’enfoncèrent dans ma peau, traversant
ses gants de travail et l’épais molleton de mon sweat-shirt Penn State. Une
moitié des filles s’éloigna précipitamment du mur où Shelby était en train de « travailler »
(ou plutôt d’agiter un plumeau au voisinage d’une applique !). Astrid
poussa un soupir et promena le faisceau de sa lampe torche au pied du mur.


— C’est juste une souris morte, affirma-t-elle.


— Haaaaa ! couinèrent les autres, à
l’unisson.


Astrid sortit un vieux paquet de chips d’un
sac-poubelle et l’employa comme un gant pour ramasser la souris morte, en
l’attrapant par la queue.


— C’est bon, je l’ai.


— Hiii !


Les cris reprirent de plus belle lorsqu’elle
souleva le petit cadavre pour aller le déposer dans la corbeille. Elle le
laissa tomber avec un bruit sourd, puis jeta le sac de chips et frappa dans ses
mains.


— Voilà, c’est fait. On peut continuer.


Elle écarta sa frange brune de son front avec un
ongle verni en violet.


— On avance bien. C’est déjà plus accueillant, non ?
Astrid avait trimé comme une folle pour nettoyer le sol. J’avais toujours
trouvé cette fille cool, mais c’était agréable de voir qu’un peu de crasse ne
l’effrayait pas. Ni même un rongeur mort.


— Pas question ! Je ne reste pas une seconde
de plus ici, déclara Shelby, daignant enfin me lâcher.


Elle ôta ses gants de vinyle jaune et les jeta
négligemment sur le banc que Lorna et Missy étaient en train de cirer.


— Shelby, tu ne peux pas t’en aller, protesta
Portia. Elle avait une traînée noire sur la joue et un balai à la main. Ses
sempiternels colliers dorés étaient camouflés sous son T-shirt chiffonné.


— Si tu pars...


Elle me regarda d’un air interrogateur. Je me
tournai vers Shelby.


— Si tu ne passes pas les trois épreuves, ta
candidature pour devenir membre de la Société ne sera pas étudiée, lui
rappelai-je.


Cela dit, elle était déjà tout en bas de la liste,
après sa contre-performance à l’épreuve de loyauté (elle avait perdu ses cinq
épingles à nourrice presque aussi vite que Missy) et son manque d’entrain ce
soir.


Mes paroles restèrent comme suspendues en l’air.
Les autres filles, interdites, attendirent la réaction de Shelby.


Elle leva le menton et me regarda avec hauteur.


— Pas de problème, lâcha-t-elle en ôtant son
bandeau.


Ses épais cheveux blonds tombèrent en cascade sur
ses épaules, de façon assez théâtrale.


— Je suis une Wordsworth, au cas où tu l’aurais
oublié. Chez nous, on ne touche pas les cadavres.


Sur ces mots, elle tourna les talons, récupéra son
manteau et sortit dans la nuit. Portia lâcha son balai et se précipita derrière
elle en criant son nom. Le vent nous apporta des bribes de la réponse de Shelby :
« pas besoin de Billings », « déjà à Cornell ». Puis Portia
revint seule, l’air dépité.


Nous n’étions plus que quatorze. Et même treize,
vu que Constance ne s’était pas montrée.


— Allez, les filles, dis-je. On se remet au
travail.


— Hallucinant..., commenta Ivy à mi-voix.


Équipée d’une pelle et d’une balayette, elle ramassa
un tas de mégots, qu’elle alla jeter dans la poubelle.


— Ça ne m’étonne pas vraiment, lui chuchotai-je en
retour. Shelby est toujours tirée à quatre épingles. Elle ne doit pas trop
aimer se salir les mains. D’ailleurs, je m’attendais un peu à ce que des
terminales jettent l’éponge.


— Ouais, mais j’aurais cru que Noëlle serait la
première, dit-elle en levant les yeux.


Celle-ci était au même endroit depuis son
arrivée : perchée au sommet d’une vieille échelle, occupée à nettoyer les
vitraux. Au fond, j’étais d’accord avec Ivy. Qui aurait cru que Noëlle me
laisserait lui infliger une corvée de ménage, en pleine nuit, dans la vieille
chapelle ? Surtout qu’elle s’était opposée dès le départ à la
reconstitution de la Société Littéraire Billings. En même temps, je savais
pourquoi elle s’accrochait ainsi : elle voulait me prouver que j’étais
incapable de la déstabiliser.


Ce qui me surprenait davantage, c’était que
Constance n’ait pas daigné nous rejoindre. Qu’elle ne m’ait même pas téléphoné
pour me prévenir. J’avais essayé plusieurs fois de l’appeler sur son portable
depuis notre arrivée, mais elle n’avait pas décroché. Plus le temps passait,
plus j’étais inquiète. Se serait-elle perdue en chemin ? Je frissonnais à
chaque fois que j’envisageais cette possibilité. Les candidates étaient censées
arriver par deux. Constance aurait dû retrouver Lorna pour faire le trajet avec
elle. Lorna l’avait attendue en vain et lui avait passé plusieurs coups de fil,
restés sans réponse. Finalement, craignant d’être pénalisée à cause de son
retard, elle avait fait le chemin en compagnie de Missy et Noëlle. Je ne
pouvais que la féliciter de cette initiative, mais cela ne répondait pas à ma
question : où était passée Constance ?


Je jetai un coup d’œil vers la porte. Comme je ne
pouvais pas rester plantée là pendant que les autres travaillaient, je me remis
à gratter les chewing-gums collés par terre, sans cesser de lorgner l’entrée,
l’oreille aux aguets.


Environ une heure après le départ de Shelby, la
chapelle était plus accueillante. Le sol était propre et les bancs luisaient,
fraîchement cirés. Les fenêtres, même si certains carreaux étaient toujours
cassés, étincelaient comme du cristal. Rose, qui avait terminé de polir le
pupitre, s’était attaquée au travail de Shelby, si bien que les appliques et
les candélabres étaient désormais exempts de toiles d’araignées. L’odeur de
moisi et de vieille fumée avait été remplacée par une senteur de pin et d’eau
savonneuse. Je sentais presque les fantômes des filles Billings du passé nous
sourire avec fierté. Je contemplai les visages fatigués, mais satisfaits des
filles autour de moi, et je compris qu’elles ressentaient la même chose. À
l’exception de Shelby, tout le monde s’était acquitté de sa tâche. J’avais
remarqué, bien sûr, que Missy ne mettait guère de cœur à l’ouvrage, laissant
Lorna trimer à sa place. Quant à London, elle avait passé la moitié de la
soirée dans un coin de la salle à envoyer discrètement des textos.


— On peut y aller, maintenant ? J’ai mal au
dos, se plaignit Noëlle.


— Bien sûr ! dis-je. Mais j’aimerais qu’on
prenne juste une minute pour se féliciter mutuellement. Mission accomplie,
mesdemoiselles !


J’applaudis et mes amies se joignirent à moi,
rayonnantes. Puis Lorna leva une main.


— Oui ?


— Juste une question. Pourquoi tu nous as fait
nettoyer ce bâtiment condamné, au milieu de nulle part ?


— Vous le saurez bien assez tôt, dis-je, avec un
grand sourire.


Pour la première fois, leurs grognements me firent
chaud au cœur. J’étais aux manettes, et c’était grisant.


— Allez, rentrons ! suggérai-je. On a mérité
une bonne nuit de sommeil.


Je me tournais vers la porte, quand elle s’ouvrit
à la volée et alla claquer contre le mur. Je me pétrifiai, m’attendant à voir M. Hathaway
– ou mon vieux copain l’inspecteur Hauer – apparaître sur le seuil. C’était nul !
Quitte à se faire prendre la main dans le sac, j’aurais préféré que ça arrive
avant qu’on se soit tuées au travail.


Contre toute attente, c’est Constance qui apparut,
le chapeau de travers, le visage écarlate et le souffle court.


— J’ai tout raté ? C’est terminé ? Oh,
mon Dieu, Reed ! Je suis tellement désolée !


Je me précipitai vers elle. Constance avait-elle
erré dans les bois pendant tout ce temps ? Elle devait être transie de
froid ! Trempée, déshydratée, que sais-je...


Mais non : en la serrant contre moi, je notai
qu’elle avait la peau tiède et les yeux brillants. Ses pieds étaient secs.


— Ça va ? lui demandai-je.


— Ouais. C’est juste que... je me suis dépêchée
pour venir.


Elle parcourut l’assemblée du regard. En voyant
toutes les filles enfiler manteaux et bonnets, les cheveux ébouriffés, les
visages poussiéreux, elle fronça les sourcils.


— Oh, mince. J’ai vraiment raté le coche.


Je l’attirai à l’écart.


— Constance ! Où étais-tu passée ?


— Je suis désolée, Reed. Whit m’a téléphoné... Il
était super stressé à cause du devoir de chimie qu’il devait rendre demain. Si
je ne l’avais pas rassuré, il aurait fait une orgie de chocolat, au risque de
se déclencher un pic d’insuline et de se retrouver à l’hôpital.


Elle s’interrompit pour reprendre son souffle,
avant de conclure :


— Il aurait pu mourir !


Je n’en croyais pas mes oreilles. Constance avait
manqué la troisième épreuve, après avoir échoué lamentablement à la première,
pour parler à son petit ami ?


— Constance, tu sais qu’il n’y a que trois
épreuves, n’est-ce pas ? C’était la troisième, articulai-je lentement.


— Je sais... Mais, Reed ! C’était une
question de vie ou de mort ! protesta-t-elle.


Elle regarda autour d’elle et plissa le nez.


— Qu’est-ce que vous faites ici, d’ailleurs ?
C’est horrible, comme endroit !


Je résistai à l’envie de lui tordre le cou.
C’était évident qu’elle ne prenait pas les choses au sérieux. Pas du tout !
Et, en plus, elle se permettait de critiquer notre chapelle, qu’on venait de
nettoyer à la sueur de nos fronts. Sans son aide !


— Whittaker doit prendre soin de sa santé tout
seul, répliquai-je avec sévérité. Et toi, tu dois savoir définir tes priorités.


— C’est ce que je fais ! protesta Constance.
Whit passe en premier. Je veux dire : je l’aime. C’est lui, ma priorité.


Elle réalisa soudain combien j’étais sérieuse.


— Ne le prends pas mal, Reed ! Bien sûr,
Billings aussi compte beaucoup pour moi. Je suis désolée de ne pas être venue !
Je peux peut-être faire quelque chose d’autre à la place. Genre, une épreuve de
rattrapage...


Une épreuve de rattrapage ? N’importe quoi !


— Bon, les filles, vous venez ? nous lança
Noëlle, qui patientait à la porte.


Les autres étaient déjà parties.


— Ouais. On arrive.


Je dépassai Constance, incapable de regarder ses
yeux implorants une seconde de plus. Elle courut derrière moi.


— Reed ? Tu es fâchée ?


— Non, dis-je, en boutonnant mon manteau. Je ne
suis pas fâchée.


J’étais juste déçue. Parce que je savais à présent
qu’elle ne serait pas des nôtres. Je serais obligée de l’exclure, et cela
mettrait évidemment notre amitié en péril.


Nous descendîmes la colline dans l’air glacial.
Certaines filles riaient et chuchotaient, évoquant la crise de Shelby. Tiffany,
Portia et Rose gardaient un silence morose. Je devinai que cet événement les
avait contrariées. Je les comprenais, car elles venaient de perdre leur amie,
mais Shelby et moi n’avions jamais été proches, et sa défection me facilitait
la tâche. C’était meilleur pour son ego, et cela soulageait ma culpabilité.


À la lisière de la forêt, notre groupe se dispersa
comme prévu, afin d’arriver sur le campus en différents endroits. Ivy et moi
prîmes la direction de l’est, suivies de près par Noëlle et Missy. Constance et
Lorna venaient ensuite, prévoyant de se séparer avant d’atteindre Parker.


— Attendez, dit Noëlle, alors qu’Ivy et moi
allions les distancer. Je vais avec notre chef intrépide. Ivy, tu prends Missy.


— Depuis quand tu me donnes des ordres ?
rétorqua Ivy.


Noëlle roula les yeux.


— Est-ce que tout doit vraiment être conflictuel,
avec toi ?


Elle soupira et joignit les mains sous le menton.


— S’il vous plaît, mademoiselle Slade. Puis-je
m’entretenir avec Reed Brennan en privé une minute ?


Les autres gloussèrent et se détournèrent. Ivy
devint rouge de fureur.


— Reed ?


— C’est bon. Je te raconterai au dortoir, dis-je.


— Très bien. Allons-y, Missy.


Elle partit comme un ouragan. Missy faillit
s’affaler dans la neige en courant derrière elle. Je regardai Noëlle, curieuse
d’entendre ce qu’elle avait à me dire.


— Finalement, tu t’en sors plutôt bien,
Lèche-vitres, commença-t-elle, le regard fixé devant elle.


Je grimaçai; je détestais ce vieux surnom.


— Je m’en sors bien pour quoi ?


— Pour commander. Je n’aurais jamais cru voir un
jour Portia et Vienna se mettre à quatre pattes pour récurer le sol.


— Pourtant, elles ont subi l’initiation de
Billings, comme nous, argumentai-je.


— Exact. Mais... disons que les corvées étaient
légèrement moins intenses avant ton arrivée.


— Ah bon ?


Un flot acide remonta dans ma gorge. Une fois de
plus, Noëlle insinuait que j’avais atterri à Billings par accident. Que je
n’étais pas une pensionnaire « légitime ».


— Non, sérieux. Tu as fait du beau boulot,
dit-elle, pressant le pas.


Nous avions atteint la partie abrupte de la
colline.


— Je n’étais pas sûre que tu t’en sortirais, mais
c’est clair que si...


Je me gonflai de fierté, à tel point que je crus
m’envoler. C’était incroyable, l’effet qu’elle avait sur moi. Elle était
capable de me ruiner le moral en une seconde, et de me regonfler totalement à
la seconde suivante.


— Merci.


Je souris. Je me sentais plus grande, plus légère,
plus heureuse.


— On ne bouge plus !


Je sursautai violemment et me figeai, avant
d’identifier la provenance de cette voix masculine. À quelque distance des
arbres, au nord de Parker, deux vigiles s’approchaient de nous. Des sourires
triomphants éclairaient leurs visages burinés.


— Suivez-nous, ordonna le plus costaud des deux,
en claquant des doigts. Le directeur veut vous voir immédiatement.


L’autre, un gringalet, gloussa et nous emboîta le
pas, comme si on allait essayer de filer. Je croisai le regard de Noëlle à la
lueur d’un réverbère. Ses yeux étaient pleins d’une telle fureur que je me
recroquevillai. Que m’avait-elle dit, déjà ? Qu’elle voulait jouer les
élèves modèles en attendant de passer son diplôme. C’était légèrement
compromis.














[bookmark: bookmark18]Mise en garde


Je pensais que les vigiles nous traîneraient à
Hell Hall; contre toute attente, ils nous conduisirent à la chapelle, où il
faisait un froid de canard. Apparemment, le chauffage ne fonctionnait pas la
nuit. Dans la faible lumière des veilleuses, je distinguai la mine sévère de M. Hathaway,
debout à l’extrémité de l’allée. À ses côtés, London, Vienna, Amberly et Portia
affichaient des airs tendus.


Le directeur nous indiqua les bancs en face de
lui.


— Asseyez-vous !


J’allais obéir, quand la porte claqua de nouveau.
Lorna, Ivy, Missy et Constance firent leur entrée, escortées par deux autres
vigiles.


— Intéressant ! commenta Hathaway en les
regardant s’avancer d’un pas hésitant. Qui d’autre manque à l’appel, dites-moi ?


Il me lança un bref coup d’œil, mais je n’avais
aucune intention de lui répondre. Au fond de la pièce, un talkie-walkie
grésilla. Je perçus quelques mots inintelligibles. Un des gardes répondit, puis
s’éclaircit la gorge.


— Le reste du campus est calme, monsieur.


Je réprimai un sourire. Cela signifiait que Rose, Tiffany,
Astrid et Kiki avaient regagné leurs dortoirs sans se faire prendre. Bravo, les
filles, bel exploit !


— Bon, très bien. Nous allons régler nos comptes
avec les personnes qui sont ici, dit-il, alors que les retardataires prenaient
place sur les bancs.


Il se campa devant nous, les bras croisés.


— Alors. Un club littéraire.


Personne ne pipa mot.


— J’ai comme l’impression que ce club compte essentiellement
d’anciennes pensionnaires de la maison Billings, aujourd’hui disparue. Je me
trompe ?


Hathaway interrogea du regard le vigile le plus
proche, qui confirma ses soupçons d’un hochement de tête. Puis il se tourna
vers moi.


— Expliquez-moi, Reed. Pour quelle raison les
membres d’un club littéraire se retrouvent-elles dehors un vendredi soir, en
pleine nuit, au milieu de l’hiver ?


Il consulta sa montre.


— Pardonnez-moi. Nous sommes samedi, à présent.


Je le regardai, les lèvres pincées. C’était une
des attitudes suggérées par le livre, au cas où l’on se faisait surprendre par
un membre de l’administration dans une situation embarrassante. L’idée était de
ne rien dire, ne rien avouer.


Hathaway me fusilla du regard.


— Où étiez-vous, ce soir ? Que faisiez-vous
dehors ?


Mes aisselles me picotèrent. Si mes amies
n’avaient pas été là, si je ne m’étais pas proclamée chef de notre petit
groupe, si Noëlle n’avait pas été assise à côté de moi, solide comme un roc,
j’aurais peut-être craqué. Mais dans les circonstances actuelles, c’était
impossible.


Le directeur reporta son attention sur mon amie.


— Noëlle ? As-tu quelque chose à me dire ?
Si j’appelle vos parents en pleine nuit pour leur rapporter cette infraction,
ils voudront savoir ce que vous faisiez dehors.


Derrière moi, Constance laissa échapper un petit
gémissement. Noëlle posa un bras sur le dossier du banc et tourna ses genoux
vers moi.


— On ne faisait rien de spécial, Harry. C’est
juste qu’on n’arrivait pas à dormir...


Hathaway tressaillit lorsqu’il l’entendit
prononcer son prénom, mais ne la reprit pas. Après tout, leurs familles étaient
amies depuis toujours. Noëlle l’avait appelé « Harry » toute sa vie.


— Vous devriez fermer le café Carma,
enchaîna-t-elle. La caféine est mauvaise pour nous. On est en pleine
croissance...


Amberly se tortilla, mais ne protesta pas. Le
moment était mal choisi pour défendre l’entreprise de son père.


— Je prends note de ta suggestion, répliqua
sévèrement Hathaway. Mais cela ne m’explique pas ce que vous faisiez dehors en
pleine nuit.


— On se promenait, mentit Noëlle. Il paraît que
l’exercice physique est un bon moyen de lutter contre l’insomnie. D’ailleurs,
ça a très bien marché. Je me sens complètement groggy.


Pour illustrer son propos, elle bâilla à s’en
décrocher la mâchoire et tendit les bras au-dessus de sa tête. Je la félicitai
intérieurement. Elle était vraiment trop forte !


— Moi aussi, m’empressai-je d’ajouter.


Je promenai un regard autour de moi.


— Pas vous, les filles ?


— Si, carrément, dit Vienna en simulant un
bâillement. Portia s’étira, tandis que les autres marmonnaient, poussaient
quelques soupirs et bâillements pour faire bonne mesure.


Finalement, je pris le risque de me lever.


— Si cela ne vous ennuie pas, monsieur, on aimerait
regagner nos chambres, dis-je. Je ne crois pas que mon père serait ravi
d’apprendre que nous avons été retenues et interrogées dans une salle glaciale,
à une heure indue.


Hathaway me regarda avec un mélange de déception
et d’irritation, mais s’inclina.


— Très bien. Ces messieurs vous escorteront
jusqu’à vos dortoirs.


Mes amies se levèrent à la hâte et remontèrent
l’allée en petits groupes silencieux.


— Une seconde, mesdemoiselles..., nous retint le
directeur.


Je me retournai, croisant au passage le regard de
Noëlle.


— N’imaginez pas un seul instant que cette affaire
est classée..., ajouta-t-il.


Il nous fit son sourire de mec cool, compréhensif.
De directeur-copain. Mais, cette fois, personne n’était dupe.


— Si je découvre que vous essayez de faire renaître
Billings, de quelque manière que ce soit, je convoquerai instantanément un
conseil de discipline pour chacune d’entre vous. Suis-je clair ?


Tout le monde hocha la tête. Même moi. Une peur
soudaine m’avait envahie.


— Très bien, conclut-il. À partir de maintenant,
je vous ai à l’œil.
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Si Hathaway s’imaginait qu’on allait se coucher
bien sagement et passer le reste de la nuit à ruminer ses menaces, il se
mettait le doigt dans l’œil. En tout cas, il se trompait sur mon compte. Je
restai éveillée jusqu’au petit matin, assise à mon bureau, le livre ouvert
devant moi. Je consultai les notes que j’avais prises pendant les trois
épreuves. Il était temps de décider quelles filles j’allais inviter dans la
Société Littéraire Billings. Ou, plus douloureux : lesquelles j’allais
devoir exclure.


Certains cas étaient évidents. Tiffany, Rose, Ivy,
Astrid et Kiki avaient toutes fait un sans-faute au test de connaissances;
elles s’étaient comportées admirablement lors du test de loyauté, et c’étaient
elles qui avaient travaillé le plus dur à la chapelle. Il y avait aussi des
filles exclues d’office : Shelby, qui était partie de son propre chef. Et,
hélas, Constance.


Constance. Je faillis pleurer en écrivant son nom
dans la colonne des « non ». Elle serait effondrée lorsqu’elle
apprendrait la nouvelle. Mais, enfin, elle avait décroché la plus mauvaise note
au test de culture générale, et elle ne s’était même pas montrée à la dernière
épreuve. D’après le livre, elle était indigne de faire partie de la Société.
Et, au fond, j’étais du même avis. Elle avait préféré parler au téléphone avec
son petit ami plutôt que de participer à une épreuve. Rien ne l’empêchait
d’avoir cette conversation après notre réunion. Et même, si elle était arrivée
à l’heure à la chapelle et m’avait confié ses inquiétudes, je l’aurais laissée
parler quelques minutes à Whit, tout en travaillant. Mais elle avait fait un
autre choix. Billings n’était pas une priorité pour elle.


Après avoir pris cette terrible décision, je
passai lentement en revue le reste de la liste. Mon stylo flotta un long
moment au-dessus du prénom de Noëlle. Selon les critères du livre, je devais
l’inviter. Elle avait eu cinq sur cinq au test de connaissances, montré une
étonnante retenue le soir de l’épreuve de loyauté, et s’était acquittée de
bonne grâce de sa corvée à la chapelle. N’empêche, je me demandais toujours
pourquoi elle acceptait de se plier à mes exigences. Elle s’était opposée si
vigoureusement à ce projet de société secrète quand je lui en avais parlé la
première fois. Nous avait-elle rejointes seulement pour refuser l’invitation,
le moment venu ?


En même temps, elle nous avait sauvé la mise, ce
soir, en inventant cette histoire farfelue. Et, quand on additionnait les
résultats des trois épreuves, elle avait l’un des meilleurs scores. J’avais
promis à Ivy de suivre le livre à la lettre; cela m’imposait d’inviter Noëlle.
Par une curieuse ironie du sort, c’était pour tenir une promesse faite à Ivy
que je devais inscrire le nom de son ennemie jurée dans la colonne des « oui ».


Il me restait deux personnes à exclure, et, à vrai
dire, le choix s’imposait de lui-même. J’éprouvais de vifs regrets pour la
première; beaucoup moins pour la seconde.


Je devinais qu’il y aurait des tensions dans les
rangs quand je révélerais la liste définitive, et je devais m’y préparer. En
même temps, je n’avais pas pris les filles en traître. Elles savaient que la
société ne pourrait compter que onze membres, alors que nous étions quinze au
départ.


Avec un mélange de tristesse et d’excitation, je
posai devant moi le premier carré de bristol ivoire et entrepris de rédiger les
invitations.
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En sortant dans la cour carrée, le samedi matin,
je fus surprise par la douceur de l’air. Le temps était clair, ensoleillé. Je
déroulai mon écharpe pour laisser respirer ma peau et ralentis le pas, afin de
profiter de cette magnifique journée.


J’avais onze invitations au fond de ma besace,
dont une pour moi. Mon cœur palpitait chaque fois que je pensais au gigantesque
pas que j’allais bientôt franchir. Le plus difficile était derrière moi :
les épreuves, le choix... Bientôt, les véritables réjouissances pourraient
commencer.


Un cri soudain me fit sursauter; je me retournai
et découvris Ivy, à l’autre extrémité de la cour carrée. Vêtue de leggings de
course et d’une veste de jogging, elle se faisait bombarder de boules de neige
par un mec que je n’avais jamais vu. L’inconnu, en blouson de cuir noir, avait les
cheveux hérissés et un tatouage rouge et jaune dans le cou. À ma connaissance,
ce n’était pas un élève d’Easton.


Ivy se pencha pour faire une boule et la lui lança
avec un cri sauvage. Le mec empila alors une montagne de neige, la souleva dans
ses bras et courut derrière sa proie, qui s’élança en hurlant vers l’escalier
de Hell Hall. Il l’intercepta, la saisit par la taille et enfonça une partie de
la neige dans son dos. Ivy hurla, rit et se débattit pour lui échapper. Alors
qu’elle pivotait dans ses bras, une poignée de neige à la main, je crus que
j’avais la berlue. Je me cachai instinctivement derrière l’arbre le plus
proche.


Ils allaient s’embrasser. Non ! Ce n’était
pas possible ! Quelle mouche avait piqué Ivy ?


Allait-elle vraiment tromper Josh ?


Je coulai un regard derrière le tronc. Ivy et le
mec au tatouage se regardaient toujours dans les yeux. Ils étaient trop loin
pour que je puisse déchiffrer leurs expressions, mais c’était clair, vu son
attitude, que ce mec n’était pas indifférent au charme de mon amie. Et
réciproquement.


Finalement, Ivy lui écrasa la boule de neige en
pleine face et se sauva en courant. Le mec la prit en chasse, récupérant au
passage un skateboard que je n’avais pas remarqué. Un skate... Ce garçon
était-il un de ces amis de Boston dont Ivy m’avait parlé, venu lui rendre
visite à Easton ? Il était tôt. S’il avait fait le trajet en voiture, il
était forcément parti avant le lever du jour. Mais enfin, pourquoi pas ?
Les gens font parfois ce genre de choses... Par amour.


Avant que son poursuivant ait pu la rattraper, Ivy
lui avait claqué au nez la porte de Pemberly. Je m’adossai au tronc d’arbre.
Mon cœur battait la chamade, comme si c’était moi qui venais de flirter. Car
Ivy et ce mec avaient incontestablement flirté. Qui était-il ? Un ancien
petit copain, peut-être. Avait-elle l’intention de renouer avec lui ? De
rompre avec Josh ? Si oui, pourquoi ne m’en avait- elle rien dit ?
Depuis quelques jours, on passait notre temps ensemble; nous étions amies.
Pourquoi ne m’avait- elle pas parlé de ce type ?


Celui-ci sauta sur son skateboard et passa à toute
vitesse devant mon arbre, m’arrachant à ma stupeur. « OK, Reed. Stop !
Ne tire pas de conclusions hâtives. Ça arrive à tout le monde de flirter sans
arrière-pensées. » Mes amies avaient toutes des connaissances à
l’extérieur du campus. Elles ne projetaient pas pour autant de commettre des
infidélités. Josh et Ivy étaient ensemble. Point final. Et, ce soir, j’avais
rendez-vous avec Sawyer.
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Je glissai les invitations dans la fente de la
boîte aux lettres et restai un instant immobile, savourant le sentiment du
devoir accompli. On m’avait mise au défi de faire renaître Billings de ses
cendres, et j’avais réussi. Pas n’importe comment, en plus ! En rendant
hommage aux jeunes femmes qui avaient fondé notre dortoir. Dans le respect de
la tradition, des valeurs et des rituels. Bientôt, être une fille Billings
signifierait de nouveau quelque chose. Quelque chose de différent, de mieux. Il
ne s’agirait plus d’être les filles les plus riches, les plus belles, les plus
puissantes du campus. J’espérais que les membres de la Société Littéraire
Billings se distingueraient d’une manière plus glorieuse. Je ne savais pas
encore comment, à vrai dire, mais j’étais pressée de le découvrir.


— Bonjour, Reed.


Je pivotai brusquement. Le directeur était devant
moi, son manteau boutonné jusqu’au cou, les mains gantées de cuir. D’où
venait-il, et comment était-il arrivé aussi près de moi sans se trahir ?
Je reculai contre le mur, afin de mettre une distance plus confortable entre
nous. Il resta parfaitement immobile. Je regardai à droite, puis à gauche. Le
bureau de poste était désert.


— Je suis surpris de vous voir debout d’aussi
bonne heure, dit-il en ôtant un gant. Après notre rencontre nocturne, je
pensais que vous feriez la grasse matinée...


— J’ai toujours été du matin, prétextai-je.


— Moi aussi, admit-il. Je trouve qu’il n’y a rien
de plus revigorant qu’une petite promenade matinale. Cela m’éclaircit les
idées, et me permet de voir les choses sous un jour nouveau.


Mal à l’aise, je jetai un coup d’œil à la fente de
la boîte aux lettres. Hathaway suivit mon regard.


— Pour une fille de l’ère Internet, vous passez
beaucoup de temps au bureau de poste, dit-il avec un sourire moqueur.


— Mes parents sont réfractaires aux nouvelles
technologies, prétextai-je. Ils détestent les e-mails. Je leur écris au moins
une fois par semaine.


Je devenais vraiment experte en mensonges; c’en
était presque effrayant.


— Vous devriez profiter des vacances de Pâques
pour leur apprendre à se servir d’un ordinateur, suggéra le directeur. Ça peut
s’avérer pratique.


— Ouais. Peut-être.


Il me regarda un moment avec insistance, comme
s’il était capable de lire dans mes pensées. Puis il me décocha un de ces
sourires dont il avait le secret.


— Que les choses soient bien claires, ajouta-t-il
en gagnant la porte. Je sais que vous êtes amie avec Graham et Sawyer, et
j’apprécie vos efforts pour les aider à s’intégrer dans leur nouveau lycée. Je
n’en étais pas moins sérieux, hier soir. Je peux vous paraître moins sévère que
M. Cromwell, mais je suis déterminé à mettre fin aux pratiques illicites.
Et je ne fais jamais de favoritisme.


Il ôta son deuxième gant et se massa la paume avec
le pouce.


— Ai-je été clair ?


— Parfaitement clair, monsieur.


Il regarda de nouveau la fente de la boîte aux
lettres, et son sourire revint.


— Passez une bonne journée, Reed.


— Merci, monsieur Hathaway. Vous aussi.


Alors que la porte battait derrière lui, la
crainte se diffusa dans mon corps comme un poison. Le directeur avait-il accès
au courrier ? Que se passerait-il s’il revenait après mon départ et
trouvait les invitations ?


Non. Il avait besoin de la clé pour passer
derrière le comptoir, et seul Lester, le postier, la possédait. En outre,
fouiller le courrier était certainement interdit par la loi.


J’inspirai à fond et tentai de chasser mes
inquiétudes. Harry Hathaway ne pouvait rien contre nous. Pas sans preuve, en
tout cas. Et, pour l’instant, il n’avait rien de plus que des soupçons.


Une chose était sûre, cependant : il ne
plaisantait pas quand il nous avait prévenues qu’il nous aurait à l’œil.
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Cet après-midi-là, lorsque je reçus le texto de
Suzel me demandant de la retrouver au solarium, je fus aussi surprise
qu’excitée. Je me doutais depuis le début que c’était elle qui m’avait confié
le livre de la Société Littéraire Billings, et sa venue sur le campus était un
indice supplémentaire. Je mourais d’impatience de lui parler. J’avais hâte de
lui apprendre que les épreuves de sélection étaient terminées, et que j’avais
envoyé les invitations aux lauréates.


Elle serait fière de moi. Fière de m’avoir choisie
pour mener à bien ce projet.


J’arrivai au solarium complètement essoufflée,
après avoir traversé le campus au pas de course. La salle était bondée; le
brouhaha, assourdissant. Je me débarrassai de mon manteau et me dressai sur la
pointe des pieds pour scruter les lieux, à la recherche de Suzel.


— Salut, Reed !


Cette voix me fit fondre littéralement. Josh se
leva d’une table toute proche, enfonça les mains dans les poches de son jean et
me décocha un petit sourire.


— Quoi de neuf ?


— Euh... rien.


Je jetai un coup d’œil à sa table. Il était seul;
un cahier de biologie était ouvert devant lui. Ivy n’était pas dans les
parages. Était-ce pour cela qu’il m’adressait enfin la parole ?


— Et toi ?


— Rien.


Il se gratta la nuque.


— Comment vas-tu ? J’avais l’intention de
t’appeler... J’ai appris ce qui s’est passé à Saint-Barth...


Je me forçai enfin à le regarder dans les yeux.


Maintenant ? Il me posait ces questions-là
maintenant. Après tout ce temps, il s’inquiétait enfin du fait que j’avais
failli mourir ?


Quelque chose attira mon regard derrière lui.
C’était Suzel qui agitait une main. Elle était assise sur un sofa, devant la
baie vitrée, et vêtue d’un tailleur blanc immaculé.


— Excuse-moi. J’ai rendez-vous avec quelqu’un,
dis-je. Je... On se voit plus tard ?


— Ah. D’accord, fit Josh, embarrassé.


Il s’effaça pour me laisser passer. Je fis des
signes joyeux à Suzel, qui me répondit par un discret signe de main et une moue
pincée.


OK. Si j’avais su qu’elle me réserverait un tel
accueil, j’aurais pris mon temps.


Je me frayai un chemin dans la cohue, adressant au
passage un petit signe de tête à Tiffany et Rose. Je m’assis en face de Suzel,
essayant de chasser le sentiment de frustration que m’avait laissé cette brève
entrevue avec Josh. Je regrettais presque de ne pas être restée discuter avec
lui. Je posai mon sac par terre et pliai mon manteau sur mes genoux.


— Bonjour, Suzel. Ça me fait plaisir de vous voir,
dis-je.


— Bonjour, Reed, répondit-elle, glaciale.


Ses cheveux blonds, coupés court, étaient
parfaitement coiffés. Ses lèvres, soigneusement maquillées.


— Voulez-vous boire ou manger quelque chose ?


— Non, merci.


— Bien. Alors, passons directement à ce qui
m’amène. Quoi que vous fassiez en ce moment, les filles, vous devez arrêter. Et
arrêter immédiatement, dit-elle calmement, mais d’un ton catégorique.


— Pardon ? demandai-je, estomaquée.


— Écoutez, Reed, le comité des anciennes
pensionnaires de Billings travaille dur pour obtenir la reconstruction du
dortoir...


Elle se redressa et lissa sa jupe. Je n’étais pas
habituée à voir Suzel aussi sérieuse. En général, elle était plutôt souriante,
pour ne pas dire boute-en-train.


— Pour que nos efforts aient une chance d’aboutir,
il faut que vous fassiez profil bas, que vous cessiez de rôder de nuit dans le
campus. Bref, que vous vous comportiez en élèves modèles. Vous comprenez ?


Je nageais en pleine confusion. Ainsi, ce n’était
pas Suzel qui m’avait laissé le livre. Mais alors, qui ?


— Comment savez-vous...


— J’ai réintégré le bureau des directeurs
d’Easton. À la réunion, hier après-midi, le directeur a évoqué les filles
Billings, et précisé qu’il vous surveillait de près, dit Suzel. Ce matin, il
m’a appelée pour m’avertir que plusieurs d’entre vous, y compris Ivy Slade,
aviez été surprises en train de regagner le campus, au petit matin, en provenance
d’un lieu inconnu.


— On suivait juste...


Suzel leva les mains pour m’interrompre.


— Moins j’en saurai, mieux cela vaudra.


— Suzel, si je fais ça, c’est seulement parce que
l’une de vous me l’a suggéré. Elle m’a confié le livre, et je me contente de
suivre ses indications.


Les sourcils épilés de Suzel se réunirent
au-dessus de son nez. Elle parut confuse, comme si je m’étais mise à parler à
l’envers.


— De quoi parlez-vous ? Quel livre ?


Ma nuque me picota. Suzel n’était pas au courant
pour le livre. Cette femme toute-puissante, toujours si bien informée... Celle
qui m’avait remis mon cadeau de présidente après mon élection : le sac de
créateur abritant une grosse liasse de billets, ainsi qu’un CD contenant toutes
les informations collectées sur les filles Billings d’hier et d’aujourd’hui.
Suzel, qui nous avait indiqué le tunnel secret sous Gwendolyn Hall, pour nous
permettre d’aller à l’Héritage. Apparemment, elle ne savait rien de la Société
Littéraire Billings, du livre, et de la personne qui me l’avait laissé.


J’aurais mieux fait de me taire.


— Reed, que se passe-t-il ? demanda-t-elle,
soudain inquiète.


— Je crois que vous avez raison, dis-je en me
levant. Moins vous en saurez, mieux cela vaudra.


Un éclair de colère traversa son visage. Elle me
saisit le poignet.


— Reed, siffla-t-elle entre ses dents. La
reconstruction du dortoir est la priorité du comité des anciennes de Billings.
Cela risque de prendre du temps, mais nous obtiendrons gain de cause. Nous
rendrons à Billings son emplacement et son prestige passés. Si vos amies et
vous choisissez de vous mettre en travers de notre chemin, vous risquez de le
regretter.


Mon cœur s’arrêta. Je connaissais la puissance du
comité des anciennes de Billings. Je savais qu’elles pouvaient nous briser d’un
claquement de doigts. Ces femmes, censées nous aider à intégrer les facs de
l’Ivy League, des internats prestigieux, et lancer nos carrières, pouvaient
tout aussi bien choisir de nous ignorer après notre diplôme.


Cependant, quelqu’un m’avait confié ce livre. Et
cette personne voulait que je fasse précisément ce que j’avais fait. Une
personne beaucoup plus influente que Suzel Llewellyn. J’espérais qu’elle
veillait sur moi; qu’elle me protégerait. Qu’elle nous protégerait toutes.


— Merci pour l’avertissement.


Je fixai les doigts de Suzel et déclarai avec
froideur :


— Vous pouvez me lâcher, maintenant.


Elle parut surprise, mais s’empressa d’obéir.


— À bientôt !


Je quittai le solarium sans lui laisser le temps
de répondre. Je me sentais forte, intelligente, audacieuse. Les fondatrices de
la Société Littéraire Billings auraient été fières de moi.
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— Tu es super jolie, ce soir, Reed.


Je faillis éclater de rire devant l’expression
hyper sérieuse de Sawyer.


— Tu l’as déjà dit, plaisantai-je, dans l’espoir
de détendre l’atmosphère.


Surtout, ne pas oublier que nous étions à une fête !
Une fête qui nous avait été imposée, mais quand même... Sur la scène aménagée
au fond de la grande salle, un groupe de musiciens jouait un slow; des couples
dansaient ici et là. Tout le monde semblait s’amuser. Tout le monde, sauf mon
cavalier, qui s’était vraiment mis la pression.


— C’est vrai ? demanda-t-il en pâlissant.


Il appuya ses mains contre mon dos, et je le
soupçonnai d’y essuyer ses paumes moites. Tiffany n’allait pas apprécier que je
lui rende sa robe de soie violette couverte d’empreintes digitales.


— Quand tu es passé me chercher, lui rappelai-je.


— Ah, oui. Pardon.


— Ne t’en fais pas. Je plaisante, dis-je,
compatissante. En plus, ce n’est pas le genre de chose qu’on se lasse
d’entendre.


Sawyer laissa échapper un petit rire et parut se
détendre un peu.


— Ouais. J’imagine.


Je regrettais juste que ce compliment ne vienne
pas du mec avec qui j’aurais aimé danser ce soir. Je scrutai la pièce et
localisai Josh près de la porte, avec Trey et Gage. Ivy, de l’autre côté de la
pièce, discutait avec le directeur. Elle éclata de rire et choisit un petit
four sur un plateau qu’on lui présentait. Double H devait être satisfait, lui
qui organisait ce bal pour « faire notre connaissance ». Il s’était
déjà mis Ivy dans la poche.


Et si j’invitais Josh à danser ? Est-ce que
ce serait mal ? Un petit slow n’a jamais tué personne...


Non, c’était une très mauvaise idée. Non seulement
Sawyer et Ivy n’apprécieraient pas, mais ça me ferait du mal. Cela risquerait
de réveiller des sensations que je préférais oublier.


— Tout va bien ? me demanda Sawyer.


Je levai les yeux vers lui, et une évidence me
frappa. Sawyer était mon ami, il se souciait de moi. Alors que Josh ne m’avait
pas appelée pour Noël. Même pas après avoir appris que j’avais échappé à
plusieurs tentatives d’assassinat, et passé une semaine seule sur une île
déserte. Il ne m’avait pas donné signe de vie depuis mon retour de vacances, et
c’était à peine s’il me disait bonjour. Partant de là, il était facile de
décider lequel de ces deux mecs méritait mon attention. C’était juste dommage
que je n’éprouve pas pour lui ce qu’il éprouvait pour moi.


— Ouais, dis-je. Super.


Je posai une joue sur son épaule. C’était
agréable. Je me sentais bien, pas spécialement bouleversée, ni rien. Juste
bien. Qui sait : je pourrais peut-être me contenter de ce sentiment de
confort. Les relations amoureuses doivent-elles vraiment causer des
palpitations en permanence ? C’était probablement mieux ainsi, moins
dangereux...


Sawyer resserra légèrement son étreinte et je
sentis son souffle chaud dans ma nuque. Et soudain je faillis trébucher. Josh
me fixait intensément, pour la première fois de la soirée. Comme s’il venait
juste de remarquer ma présence. Mon cœur se mit à tambouriner. Voyant que je le
regardais, Josh rougit et se détourna. Je luttai contre une envie terrible
d’aller me planter devant lui pour lui dire ses quatre vérités.


C’était lamentable ! En fait, pour attirer
son attention, il me suffisait de poser la joue sur l’épaule d’un mec !
Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?


— Salut !


Graham nous rejoignit sur la piste de danse. Je
manquai de m’étrangler en découvrant sa cavalière. Cheveux bruns coiffés en
chignon. Robe bustier en soie verte (que je l’avais aidée à choisir), escarpins
argentés Jimmy Choo.


— Salut, Ivy, dis-je, le front plissé.


— Salut.


Elle me lança un regard perplexe, comme si elle
ignorait elle-même comment elle s’était retrouvée dans les bras du type qui
haïssait son petit ami.


Sawyer s’immobilisa.


— Graham. Qu’est-ce que tu fais ?


— Je danse.


Il haussa les épaules et enlaça la taille d’Ivy.


— Mais j’avoue que je ne suis pas très doué.


Puis, à l’intention d’Ivy :


— Tu n’aurais peut-être pas dû accepter.


— Du moment que je m’en sors avec dix orteils
intacts, plaisanta-t-elle.


Je regardai Josh. Il n’avait pas l’air content.


Graham sourit et attira Ivy contre lui. L’étoffe
de sa robe s’accrocha à un bouton de son costume. Ivy rosit. Je n’aurais su
dire si elle était gênée, ou ravie. Josh, rouge de colère, posa son verre.


Graham et Ivy se remirent à danser. Sawyer
regardait dans la même direction que moi. Josh s’approchait rapidement, la
mâchoire crispée, bousculant les gens au passage.


Je ne l’avais jamais vu aussi furieux. Sawyer posa
une main sur le bras de son frère.


— Graham... je crois que tu vas devoir te trouver
une autre partenaire.


— Détends-toi, Sawyer.


Sur ces entrefaites, Josh arriva et apostropha
Graham :


— Tu es vraiment obligé de faire ça ?


Graham soupira. Il s’éloigna légèrement d’Ivy,
sans lui lâcher la main, et se tourna vers Josh.


— Bas les pattes, Hollis ! Elle ne
t’appartient pas.


— Je n’appartiens à personne, merci ! déclara
Ivy en se libérant.


Plusieurs couples autour de nous remarquèrent
l’altercation naissante et cessèrent de danser. Les joues brûlantes, je lorgnai
le groupe de professeurs et de surveillants, debout près du mur.
Qu’attendaient-ils pour intervenir ?


Graham essaya de rattraper Ivy.


— Hé, attends ! Le morceau n’est pas fini...


Josh s’interposa, lui posant une main à plat sur
la poitrine.


Aïe ! Les hostilités étaient officiellement
lancées... Un badaud lâcha un « ooooh ! » surexcité. Le groupe continuait
de jouer, mais les danseurs se faisaient rares.


— C’est terminé pour toi, décréta Josh en fixant
Graham dans les yeux.


— Tu vois, c’est là que tu te trompes, rétorqua
l’intéressé.


Sur ces mots, il balança un coup de poing dans la
mâchoire de son adversaire. Quelqu’un hurla. Peut-être moi, je ne sais pas...
Pendant les deux minutes suivantes, hébétée, je vis des bras se tendre, du sang
couler, des gens affluer. À un moment, Graham se retrouva au-dessus de Josh
allongé par terre. Ivy et Sawyer essayaient en vain de l’attraper par les bras.
Josh avait le visage violet, et sa tête cognait à répétition contre le parquet.


— Quelqu’un ! Faites quelque chose !
criai-je.


M. Hathaway et deux vigiles se précipitèrent
dans la mêlée. Ils ne furent pas trop de trois, en plus de Sawyer, pour séparer
les adversaires.


— Graham ! Ça suffit ! ordonna le
directeur en retenant son fils, qui se débattait dans les bras d’un vigile.


Lentement, Josh se mit à quatre pattes. Il cracha
du sang sur le sol, arrachant un petit cri dégoûté à une fille. Ivy l’aida à se
relever tout à fait et effleura doucement son visage, comme pour évaluer les
dégâts. Je croisai son regard. Il semblait honteux, effrayé et furieux à la
fois. D’une certaine manière, je le comprenais.


— Ça va, mon garçon ? lui demanda M. Hathaway.


Josh hocha lentement la tête, une main plaquée sur
sa bouche ensanglantée. Il nous regarda à tour de rôle, Ivy et moi, Sawyer, et
la foule sidérée. Puis, sans prévenir, il courut vers la porte et disparut dans
le couloir. Ivy s’élança derrière lui, mais s’arrêta sur le seuil. Je devinai
que Josh avait déjà quitté le bâtiment.


M. Hathaway se tourna vers Graham.


— Toi. Dans mon bureau. Immédiatement !


Graham tira sur sa veste et se passa une main dans
les cheveux. Je m’attendais presque à le voir esquisser un sourire. Mais il se
contenta de renifler et se dirigea vers la porte.


— Je vous accompagne, dit Sawyer à son père.


Je tressaillis. J’avais presque oublié sa
présence.


— Tu restes ici, répondit sèchement M. Hathaway,
comme s’il lançait un ordre à un chien.


Il prit une inspiration et souffla, avant
d’ajouter d’un ton plus affable :


— Continue à t’amuser avec Reed. Je dois avoir une
petite conversation avec ton frère.


Un employé du nettoyage était à genoux sur le sol,
en train d’éponger le sang. Peu à peu, les élèves sortirent de leur stupeur et
se mirent à chuchoter, à commenter l’événement, à rire...


— Reed ! Ça va ?


Constance se détacha de la foule, escortée par
Walt Whittaker. Whit était venu de Harvard pour l’accompagner au bal. J’étais
super contente qu’il soit là. Quand Constance apprendrait qu’elle ne faisait
pas partie de la Société Littéraire Billings, elle aurait besoin de réconfort.


— Ouais, je vais bien, dis-je encore un peu
secouée.


Mon sang battait dans mes tempes, dans mes
oreilles, et jusqu’au bout de ma langue. J’observai Sawyer. Comme hypnotisé, il
regardait la tache de sang disparaître sous les assauts répétés du chiffon.


— Sawyer, ça va ?


Il cligna des yeux.


— Quoi ? Ah, ouais, ça va.


Il effleura une petite égratignure sur sa joue
droite.


— J’ai juste été griffé par la montre de Graham. À
part ça, tout va bien.


— Tant mieux. Alors, dis-moi ce qu’il y a entre
Josh et Graham, demandai-je. C’est clair que ces deux-là ont des comptes à
régler...


Sawyer rougit.


— Ce n’est pas à moi de t’en parler. Si tu veux le
savoir, il faudra que tu demandes à Graham.


Le secret, toujours le secret... Est-ce qu’on ne
pouvait jamais obtenir une réponse franche et directe, dans ce bahut ?


Bon, très bien. S’il le fallait, je poserais
directement la question à Graham. J’espérais juste que j’aurais affaire au mec
adorable que j’avais connu à Saint-Barth, et pas au bagarreur que j’avais
découvert ce soir.
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Après le bal, je regagnai Pemberly sous un
splendide ciel étoilé. Le froid était toujours aussi vif, et je serrais le col
de mon manteau contre ma gorge pour me protéger du vent.


Je tentai de repérer la chambre d’Ivy sur la
façade du dortoir. Jillian était derrière moi avec son copain; si la fenêtre
d’Ivy était éclairée, cela signifierait qu’elle était rentrée. Je voulais
absolument lui parler. Prendre des nouvelles de Josh, tenter de comprendre ce
qui s’était passé. Hathaway avait probablement décidé de lui infliger une
punition...


— Reed, doucement ! Tu vas me semer, protesta
Sawyer.


Je ralentis l’allure et me tournai pour
l’attendre. Depuis le départ précipité de Graham et Josh, j’étais tendue, préoccupée,
même si je faisais de gros efforts pour donner le change. Sawyer, au contraire,
s’était détendu. Il s’était montré étonnamment bavard et joyeux. Comme s’il
respirait enfin, en l’absence de son père et de son frère.


Il me rattrapa et glissa sa main dans la mienne.
Mon cœur se mit à battre à cent à l’heure. À présent, c’était clair :
Sawyer avait l’intention de conclure cette soirée par une déclaration. Et moi,
pendant ce temps-là, je me prenais la tête à cause de mon ex.


C’était idiot, mais plus fort que moi. Je devais
cesser de me voiler la face : j’avais Josh dans la peau et l’amour n’est
pas le genre de chose qu’on peut chasser d’un revers de main. D’ailleurs, même
si j’avais pu, je n’étais pas sûre de vouloir me débarrasser de ce sentiment.
Josh sortait avec Ivy en ce moment, mais je n’avais pas abandonné tout espoir
de le reconquérir un jour.


— C’était sympa, non ? dit Sawyer. Sauf la
bagarre, bien sûr.


— Ouais. Sauf la bagarre, répondis-je en fixant le
sol.


Il avançait comme un escargot; je trépignais à ses
côtés, impatiente de rentrer au dortoir.


— Alors... tu te plais à Easton ? lui
demandai-je, histoire de briser le silence.


Il shoota dans un caillou.


— Ça va. J’ai déjà fréquenté trois bahuts privés.
C’est un peu partout pareil : livres poussiéreux, vieux profs et discours
sur la tradition...


— Ouais, j’imagine.


Je scrutai de nouveau la façade de Pemberly et
localisai la fenêtre d’Ivy, près de la mienne. Elle était sombre. L’angoisse me
serra la gorge. Où était-elle passée ? Devais-je en conclure que Josh
était grièvement blessé, et qu’elle était auprès de lui, à l’hôpital ?


— Enfin, je suis content qu’on ait beaucoup de
cours ensemble, ajouta Sawyer avec un sourire lourd de sous-entendus.


Au secours ! Pourquoi avais-je accepté ce
rendez-vous ? J’aurais dû savoir qu’il ne se contenterait pas d’être mon
ami. Pourquoi je ne voyais jamais venir ce genre de galère ?


— Ouais. Au moins, tu connaissais plusieurs
personnes en arrivant à Easton, dis-je, comme si je n’avais pas capté le
message. Ça a dû faciliter les choses.


— Carrément, confirma Sawyer.


Je m’arrêtai devant l’escalier de Pemberly.


— Bon. C’est là que je crèche, déclarai-je.


« C’est là que je crèche... » N’importe
quoi ! Enfin, avec un peu de chance, ma bêtise le rebuterait.


— Il faudra qu’on sorte de nouveau ensemble, un de
ces jours, dit Sawyer en me lâchant la main. Mais on pourrait faire un truc
normal. Aller dîner, par exemple.


J’avalai péniblement ma salive.


— Ouais, peut-être.


Il fit un pas vers moi. Ses intentions se
précisaient dangereusement. J’avais une envie irrésistible de me détourner; en
même temps, si je le laissais faire, un miracle se produirait peut-être. Un
coup de foudre inattendu... Si je sortais avec Sawyer, tout le monde serait
content. Josh et Ivy pourraient s’afficher ensemble sans que ça me fasse ni
chaud ni froid...


Je le laissai donc m’embrasser.


Ce fut un petit baiser rapide sur les lèvres. Tout
plat, sans relief. J’avais l’impression d’embrasser mon frère. Sawyer renversa
la tête, des étoiles plein les yeux.


— À demain ? dit-il, l’air interrogateur.


— Ouais. Bien sûr.


Sur ces mots, je pivotai et entrai enfin dans mon
dortoir, tandis que Sawyer s’éloignait d’un pas sautillant.
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Quand je frappai à la porte d’Ivy le lendemain
matin, à six heures, c’est Jillian qui vint m’ouvrir. Réveillée en sursaut,
elle me fit un accueil glacial, mais daigna tout de même m’apprendre qu’Ivy
n’était pas rentrée de la nuit.


Ni Josh ni Graham ne se montrèrent à la cafétéria
au petit déjeuner. Finalement, j’avais beau connaître tous les protagonistes de
cette histoire, je n’étais pas plus avancée que les autres.


J’aurais dû me concentrer sur la cérémonie
d’initiation, prévue pour le soir; m’assurer que tout était en place, relire
mes notes. Réfléchir à un moyen d’amortir le choc pour les filles qui n’avaient
pas été invitées à nous rejoindre, et qui ne tarderaient pas à s’en apercevoir.
Au lieu de ça, je me faisais un sang d’encre pour Josh, et je ruminais des
pensées inavouables.


— Vous croyez qu’ils ont été renvoyés ?
demanda Lorna en mordant dans son bagel.


— Le directeur ne va pas renvoyer son propre fils,
assura Noëlle.


— Et c’est tant mieux, non ? dit Tiffany.


Elle se pencha en avant pour embrasser toute la
table du regard.


— Pour Josh, je veux dire. Hathaway ne peut pas en
renvoyer un et pas l’autre.


— Jamais il ne renverrait Josh, affirmai-je. Ce
n’est pas lui qui a commencé.


— Sérieux ? intervint London, la bouche
pleine de salade de fruits. J’ai entendu dire qu’il avait flippé quand il avait
vu Graham danser avec Ivy, et que c’était lui qui avait frappé le premier.


— Certainement pas ! protestai-je. J’étais
là. Josh est allé voir Graham pour lui demander de laisser Ivy tranquille, mais
c’est Graham qui a lancé les hostilités.


Sauf si on comptait la main que Josh avait posée
sur la poitrine de Graham. Mais, pour moi, ce n’était pas un geste belliqueux.


— Si tu le dis..., murmura Noëlle.


— Qu’est-ce que tu sous-entends ? lâchai-je,
sur la défensive.


— Seulement que tu n’es pas la personne la plus
objective quand on parle de Josh Hollis.


— C’est clair ! renchérit Portia.


Des rires fusèrent. Je réfléchissais à une répartie
cinglante, quand un brouhaha s’éleva à l’entrée de la cafétéria. Je levai les
yeux et vis Ivy s’avancer vers nous. Je me levai et me précipitai vers elle.
Son long manteau rouge était ouvert, et elle n’était pas maquillée. À la
lumière des néons, sa peau diaphane paraissait encore plus fine.


— Salut. Ça va ? Où étais-tu passée ?


— Ma mère est venue me chercher hier soir,
expliqua Ivy. Je ne sais pas pourquoi, j’avais vraiment envie de dormir dans
mon lit.


Elle regarda autour d’elle.


— Où est Josh ?


Mon cœur sombra.


— J’espérais que tu le saurais. Personne ne l’a
vu.


Ivy plissa le front.


— C’est vrai ? Tu as parlé à Trey ?


— Ouais. Josh n’est pas rentré hier soir, lui non
plus.


Je commençais à regretter d’avoir englouti un bol
de céréales. J’avais l’estomac sens dessus dessous. Ivy sortit son téléphone de
sa poche.


— Mince, je me demande où il est passé. Je
n’arrête pas de lui envoyer des textos. Il ne répond pas.


— Tu as essayé ses parents ? Il a peut-être
fait comme toi.


Elle hocha la tête.


— Je les ai appelés en chemin. Double H leur a
déjà téléphoné pour leur parler de la bagarre; il leur a promis de les tenir au
courant d’une éventuelle mesure disciplinaire. C’est tout ce qu’ils savent pour
l’instant. Ils étaient plutôt inquiets, en fait. D’après sa mère, c’est la
première fois de sa vie que Josh frappe quelqu’un.


Ce qui posait une fois de plus la question :
pourquoi ce conflit entre Josh et Graham ?


— J’aimerais bien savoir ce que lui a fait
Hathaway, dis- je. Il l’a enfermé dans un cachot, ou quoi ?


Ivy se mordit la lèvre.


— Je ne sais pas. Je suis vraiment trop nulle. Si
je n’avais pas accepté de danser avec Graham, ça ne serait jamais arrivé.


— Pourquoi as-tu accepté ? m’informai-je.


— Son père était là, juste à côté. Je ne pouvais
pas rembarrer Graham devant lui.


Quelqu’un laissa tomber un verre. Je me retournai,
me rappelant soudain où nous étions. Tous les yeux étaient braqués sur nous.
Alors, seulement, je remarquai que Sawyer n’était pas à sa table habituelle.


— J’ai une idée, dis-je à Ivy. Attends-moi ici.


J’allai récupérer mes affaires à la hâte. De
retour, je passai un bras sous celui d’Ivy et l’entraînai vers la porte.


— Où tu m’emmènes ?


— Double H prône une politique de portes ouvertes,
non ? On va le prendre au mot.


J’enfilai mon manteau en passant les portes de la
cafétéria, et nous nous dirigeâmes au pas de course vers Hell Hall. Le bâtiment
était quasiment désert à cette heure matinale. Le silence n’était troublé que
par un lointain ronronnement de photocopieuse.


La porte du secrétariat était ouverte, mais il n’y
avait personne dans la pièce. Mon ancienne complice, Mlle Lewis, avait
quitté son poste à la fin de ma seconde. Sa remplaçante, que je ne connaissais
pas, était sûrement en train de prendre sa pause. Ivy et moi hésitâmes un
instant à entrer. On entendait la voix assourdie de M. Hathaway derrière
la lourde porte de bois, au fond de la pièce. Finalement, dopée par le stress,
je traversai la pièce et levai la main pour frapper au battant.


C’est alors que j’entendis très nettement une bribe
de phrase :


«... Pas une coïncidence, si c’étaient toutes des
filles Billings. »


Je me figeai. Ivy et moi échangeâmes un regard,
les yeux écarquillés. Hathaway devait faire les cent pas en parlant, car
désormais sa voix était beaucoup plus lointaine, inaudible.


Je retins ma respiration et attendis. S’il parlait
de nous, je voulais absolument savoir ce qu’il disait.


— Qu’est-ce que tu fais ? Frappe !
souffla Ivy.


Je secouai la tête. La voix se rapprochait :


— Je sais, bien sûr. Mais enfin, on devrait peut-être
passer quelques coups de fil. Je suis persuadé que certaines anciennes élèves
seraient curieuses de l’apprendre...


Je fronçai les sourcils. Apprendre quoi ?
Parlait-il encore de nous ? Qui voulait-il appeler ?


— Allez, ça suffit ! s’insurgea Ivy.


Elle me poussa sans ménagement et leva une main
pour frapper.


— Pardon, mesdemoiselles... Puis-je vous aider ?


Nous pivotâmes. Une femme d’un certain âge, aux cheveux
gris coupés court, se tenait sur le seuil; elle portait un tailleur violet et
serrait un dossier contre elle.


— Oui, merci. Nous sommes venues parler au
directeur, déclara Ivy.


La secrétaire alla s’asseoir avec un sourire
contrit.


— M. Hathaway est au téléphone. Il a demandé
à ne pas être dérangé.


Ivy s’approcha du bureau.


— Je croyais qu’il menait une politique de portes
ouvertes...


La femme s’assit avec raideur et croisa les mains.


— Vous comprendrez que cette politique ne peut pas
être appliquée à tous les instants de la journée, mademoiselle. Si vous le
désirez, je peux vous proposer un rendez-vous.


Elle sortit son clavier et appuya sur quelques
touches.


— En quatrième heure demain... Cela vous
conviendrait-il ?


Ivy semblait excédée. Je la pris par le bras.


— Viens, laisse tomber.


Puis, à l’intention de la secrétaire :


— Merci. On reviendra.


— Comme vous voulez ! Travaillez bien,
mesdemoiselles ! Dans l’escalier, Ivy lâcha le juron qu’elle retenait depuis
un moment.


— Ne t’inquiète pas, lui dis-je. Si Josh et Graham
ne sont pas à la chapelle, on essaiera de coincer Double H à la sortie pour lui
demander ce qui se passe.


— Ça marche. Politique de portes ouvertes, mes
fesses ! Nous sortîmes dans la cour carrée, où tout le monde convergeait
vers la chapelle. J’essayai de suivre le rythme frénétique d’Ivy, mais j’étais
trop absorbée par mes pensées. À qui le directeur parlait-il ? Pourquoi
avait-il évoqué les filles Billings ? À quelles anciennes élèves allait-il
téléphoner, et à quel sujet ?


Au centre de la cour, une rafale balaya mes
cheveux dans ma figure. En me tournant pour que le vent les renvoie dans mon
dos, je vis Hathaway sortir de Hell Hall. Il s’arrêta au sommet des marches
pour enfiler ses gants. Il était à plusieurs mètres de moi, mais il me
regardait droit dans les yeux. Et le frisson qui me traversa n’avait rien à
voir avec le vent.
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Les fondatrices de la Société Littéraire Billings
avaient peut-être donné des tonnes de détails sur certains aspects de leur
organisation, mais elles avaient omis de préciser un détail important : la
cérémonie d’initiation était un vrai casse-tête à organiser.


En théorie, j’aurais dû bander les yeux de mes
amies avant de les conduire à la chapelle en file indienne, vêtues de blanc des
pieds à la tête, chacune tenant l’épaule de la fille devant elle.


C’est ça... Et, bien sûr, Hathaway n’aurait pas
trouvé ça suspect du tout !


Espérant que nos illustres prédécesseurs comprendraient
que j’avais dû faire quelques entorses à la règle, par souci de discrétion,
j’avais espacé les arrivées de cinq minutes, comme lors des réunions
précédentes. Lorna arriva la première. Je lui mis un bandeau sur les yeux et la
conduisis dans un recoin de la chapelle. Il ne fallait pas qu’elle puisse
identifier les autres invitées avant le moment crucial.


Kiki, Astrid, Ivy, Vienna, Tiffany, Rose, Portia
et Amberly arrivèrent ensuite, sortant du bois à intervalles réguliers. Amberly
se mit à trembler quand je lui bandai les yeux, et je ne pus réprimer un rictus
de mépris. Je n’avais pas encore digéré le fait qu’Amberly Carmichael ferait
partie de la Société Littéraire Billings, et pas Constance. Pour la première
fois, je regrettais sérieusement d’avoir respecté les règles. Je la reléguai
dans le coin le plus froid et le plus isolé de la chapelle, et son gémissement
plaintif me réconforta un peu.


Noëlle se présenta en dernier. Elle eut un
mouvement de recul lorsqu’elle vit le bandeau.


— Qu’est-ce que tu comptes faire avec ça ?


Je levai les yeux au ciel.


— Tais-toi et fais-moi confiance.


Elle soupira.


— D’accord. Mais ne me décoiffe pas.


Je fixai le bandeau et la pris par la main pour
lui faire monter l’escalier branlant. Avant d’entrer dans la chapelle, je jetai
un coup d’œil derrière moi pour m’assurer que personne ne l’avait suivie. Les
bois étaient silencieux, hormis le bruissement des branches dans le vent.


Je conduisis Noëlle dans l’allée et l’abandonnai
devant l’autel. Puis j’allai allumer les chandelles que j’avais disposées dans
les appliques l’après-midi même. Si Hathaway nous surveillait vraiment, il
avait manqué quelque chose. J’avais fait trois allers-retours à la chapelle
pour tout préparer, et personne ne m’avait interceptée. Double H était sans
doute trop préoccupé par la bagarre entre Graham et Josh pour s’intéresser aux
filles Billings. Il faudrait que je pense à remercier les gars... si je les
revoyais un jour.


Hathaway avait quitté la chapelle précipitamment
après le service, si bien que nous n’avions pas pu l’interroger. J’étais
repassée à son bureau avec Ivy après la première heure, puis après le déjeuner,
et après le dîner. À chaque fois, nous avions été éconduites par sa secrétaire.


Personne n’avait vu Josh, Graham et Sawyer de la
journée. À croire qu’ils avaient été enlevés par des extraterrestres. Lorsque
je pensais à Josh, l’inquiétude me taraudait. Mais, pour l’instant, je devais
absolument penser à autre chose, être disponible pour mes amies.


Une fois les chandelles allumées, j’allai chercher
les filles éparpillées ici et là et les alignai à côté de Noëlle. Leur
impatience était palpable, et j’étais moi-même dans un état de nervosité
extrême. Après avoir installé Amberly à l’extrémité de la rangée, je pris place
au pupitre et contemplai mes camarades en souriant. Certaines humaient l’air,
comme si elles espéraient me localiser à l’odeur. J’imaginai Élisabeth Williams
face à ses amies aux yeux bandés, exactement comme moi ce soir, et mon cœur se
gonfla de fierté.


J’ouvris le livre sur le lutrin. Une odeur de cire
fondue flottait dans la pièce, éclairée par une soixantaine de bougies. Dix
autres chandelles blanches, ainsi qu’une noire, étaient posées sur le muret qui
séparait le chœur de l’autel. Comme dans les initiations de la maison Billings,
chaque candidate allait recevoir une chandelle blanche, que j’allumerais avec
la noire. D’ailleurs, les mots prononcés durant l’initiation étaient les mêmes.


— Bienvenue et félicitations ! Vous avez été
jugées dignes d’appartenir à la Société Littéraire Billings. Vous pouvez
retirer vos bandeaux.


Les filles arrachèrent la bande d’étoffe et
regardèrent autour d’elles en clignant des yeux. Je retins mon souffle et attendis
qu’elles aient réalisé que Constance, London et Missy n’étaient pas parmi
elles. Noëlle fronça les sourcils, pensive, mais ne parut pas surprise. Vienna,
en revanche, était consternée.


— Où est London ? lâcha-t-elle.


— Mesdemoiselles, ceci est une cérémonie
solennelle. Je vous demanderai de vous taire jusqu’à ce que nous ayons fait le
vœu de...


— Arrête tes conneries ! s’écria Vienna en
sortant du rang. Tu n’as pas pu exclure London...


— Et Missy ? Comment se fait-il qu’elle ne
soit pas là ? ajouta Lorna d’une voix tremblante.


Elles prirent toutes la parole en même temps. Le
découragement m’accabla. J’avais prévu qu’elles seraient contrariées, bien sûr,
mais on venait à peine de commencer et la situation m’échappait déjà. Je vis
Noëlle ouvrir la bouche pour réclamer le silence, et j’abattis les mains sur le
lutrin, de toutes mes forces.


Sans résultat.


Je fermai violemment le livre, le soulevai et le
laissai tomber de tout son poids. Le silence se fit enfin.


— Mettez-vous en rang, dis-je entre mes dents.


Les filles hésitèrent un instant, puis reformèrent
rapidement une rangée bien droite. Je tentai de me calmer.


— Vous saviez toutes que cette société ne
compterait que onze membres, dis-je lentement. Les personnes qui sont présentes
ce soir ont accompli admirablement les trois épreuves. Certaines de nos
amies...


Je marquai une pause, sentant ma voix se briser.
Surtout, ne pas penser au désespoir de Constance quand elle apprendrait la
nouvelle...


— Certaines de nos amies ont obtenu de moins bons
résultats.


Mes amies me dévisageaient dans un silence absolu.


— Depuis le début, j’ai été honnête avec vous. Je
veux retrouver et faire vivre l’esprit de cette société, tel qu’il était au
moment de sa création. Pour cela, nous devrons travailler dur et faire preuve
de solidarité. Cela ne nous empêchera pas de nous amuser beaucoup, mais j’ai
besoin de vous savoir toutes impliquées à cent pour cent. Si ce n’est pas le
cas, le moment est venu de partir.


Je lorgnai vers la porte. Vienna m’imita. Elle
fixa ensuite ses pieds puis, lentement, releva le menton et porta son regard
devant elle. Lorna semblait écœurée, mais elle ne broncha pas. Noëlle toisa
Ivy, qui l’ignora. Si elle osait insinuer qu’Ivy n’avait rien à faire ici,
qu’elle avait pris la place d’une véritable fille Billings...


Mais elle ne souffla mot.


Je comptai jusqu’à dix, deux fois de suite.
J’avais ma réponse.


— Bien, dis-je enfin. Dans ce cas, on peut
commencer.


Je me tournai pour prendre les chandelles
blanches. Vienna évita sciemment mon regard quand je lui tendis la sienne.
Lorna se dandina d’un pied sur l’autre, l’air hésitant, comme si elle se
demandait ce qu’elle faisait là. J’espérais qu’à la fin de la soirée, elles
auraient toutes les deux une meilleure opinion de notre société secrète.
Qu’elles seraient heureuses d’en faire partie.


J’allumai ma bougie et relus rapidement mes notes.
Puis je m’approchai de Noëlle.


— Décline ton identité, ordonnai-je.


— Noëlle Lange, fît-elle avec un rictus narquois.


— Noëlle, s’il te plaît, répète après moi,
continuai-je. Moi, Noëlle Lange...


— Moi, Noëlle Lange...


— Je fais ce soir le serment de témoigner une
amitié loyale, sincère et indéfectible aux membres de la Société Littéraire
Billings ici présentes.


Je souris et approchai ma chandelle de la sienne.
Alors que la mèche grésillait, je récitai le texte familier :


— Nous t’accueillons, Noëlle, dans notre cercle.


Elle cligna les yeux, reconnaissant elle aussi la
phrase. Du coin de l’oeil, je vis Tiffany, Vienna et Rose échanger un regard
intrigué. Je passai à Tiff, qui répéta son serment en souriant jusqu’aux
oreilles.


Chacune de mes amies le prononça à tour de rôle.
Quand j’arrivai à Vienna, elle évitait toujours de me regarder.


— Décline ton identité.


— Vienna Clarke, fit-elle d’un ton las, en tenant
sa chandelle de travers.


Sa posture affaissée et son air ennuyé me
brisèrent le cœur. Je savais qu’elle souffrait de l’absence de London, autant
que celle de Constance me peinait. En allumant sa chandelle, je songeai que je
ne serais pas surprise si elle venait me trouver le lendemain pour me donner sa
démission. Ce serait prévisible, mais tellement dommage : elle avait
réussi haut la main jusque-là. Renoncer maintenant serait un vrai gâchis.


Kiki prononça son serment le torse bombé, le
regard sérieux. Lorsque je touchai sa chandelle avec la mienne et dis : « Nous
t’accueillons, Kiki, dans notre cercle », son visage s’illumina du plus
large sourire que je lui avais jamais vu. Je me retins d’éclater de rire.


Le tour de Lorna vint ensuite. Elle semblait
incrédule. Comme si elle n’en revenait toujours pas d’avoir réussi l’épreuve,
alors que Missy avait échoué. Missy, la fille qu’elle admirait en silence
depuis toujours. J’avais envie de la secouer, pour qu’elle prenne enfin
conscience de sa valeur. Elle avait totalisé plus de points aux épreuves que la
plupart des filles présentes ce soir. Elle avait incontestablement sa place
parmi nous, et je voulais qu’elle en soit convaincue.


— Décline ton identité.


— Lorna Gross, fit-elle d’une voix faible.


— Répète après moi. Moi, Lorna Gross...


Elle se redressa.


— Moi, Lorna Gross, je fais ce soir le serment de
témoigner une amitié loyale, sincère et indéfectible aux membres de la Société
Littéraire Billings ici présentes.


Elle sourit. Je l’imitai.


— Nous te souhaitons la bienvenue, Lorna, dans
notre cercle.


— Merci, Reed, lâcha-t-elle.


Les autres gloussèrent; Lorna piqua un fard. Je me
contentai de sourire et de passer à Amberly. Initier cette dernière fut moins
pénible que prévu.


La cérémonie terminée, je regardai les visages
impatients de mes amies, et décidai de m’écarter provisoirement de la
tradition. Je me plaçai au centre du demi-cercle et brandis ma bougie comme une
coupe de champagne.


— À Billings !


Neuf bougies se levèrent. Je ne pouvais pas en
vouloir à Ivy de ne pas s’associer au toast. Elle savait que je parlais du
dortoir que nous venions de perdre, et pas de notre nouvelle association.
N’empêche. J’avais le sentiment que c’était important.


— À Billings !
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Impossible de dormir. Je n’arrêtais pas de
repenser à la cérémonie d’initiation et à la fête qui avait suivi. Ressusciter
cette société secrète était la chose la plus importante que j’avais jamais
faite; des heures plus tard, j’en étais encore bouleversée.


Tellement bouleversée qu’il me fallut un moment
pour réaliser qu’on frappait à ma porte. Je m’assis dans mon lit, paniquée. Ivy
ou Noëlle seraient entrées sans frapper. Aucune de mes amies ne s’annonçait
ainsi. Je me levai et m’avançai sur la pointe des pieds, m’efforçant de dominer
ma peur. Il était trois heures du matin. Qui pouvait bien venir me voir en
pleine nuit ?


Je retins mon souffle, entrebâillai la porte et
croisai le regard vert de Josh Hollis. Il me dévisagea un instant sans rien
dire, probablement surpris que j’aie fini par répondre.


— Josh ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


J’empoignai la manche de son manteau et le tirai à
l’intérieur.


— Je suis désolé. J’ai juste... Il fallait que
je...


Il me fixa un long moment, comme s’il me voyait
pour la première fois. Sa lèvre inférieure était coupée, enflée, et il avait un
coquard à l’œil gauche. J’allais lui demander si c’était douloureux, quand il
me prit par le poignet et m’attira contre lui. Il me serra dans ses bras, si
fort que je sentais ses muscles à travers son pull. La surprise m’empêchait de
réfléchir. Je n’avais rien désiré aussi intensément depuis mon retour à Easton.
Je fermai les yeux et m’enivrai de son odeur. Il sentait la poussière et la
sueur, la peinture, l’assouplissant et l’air frais. Il sentait Josh. Un Josh un
peu sale, mais délicieux quand même.


Puis je me rappelai où nous étions, qui dormait
dans la chambre voisine, et je me libérai de son étreinte. Josh parut désespéré
en me voyant agripper ma chaise de bureau comme une bouée de sauvetage.
Soudain, je pris conscience de ma tenue débraillée, et je rougis. Ce n’était
pas très approprié pour une entrevue nocturne avec le mec d’une de ses
meilleures amies.


— Comment es-tu entré dans le dortoir ?
m’informai-je.


Il baissa les yeux.


— J’ai un passe. On se l’est procuré à l’auto...


Il s’interrompit. Je crispai la main sur le
dossier de mon siège. Je savais aussi bien que lui à qui ce « on »
faisait référence, et je n’avais aucune envie d’y penser pour l’instant.


— Où étais-tu passé, toute la journée ?


Josh ôta son manteau, qu’il laissa tomber par
terre près de la porte. Il se passa une main dans les cheveux et s’assit sur
mon lit. Le sommier grinça bruyamment. Je fixai machinalement le mur, comme si
je pouvais voir au travers.


— J’ai dormi à l’infirmerie avant-hier soir, et
Hathaway m’a réveillé à cinq heures hier matin pour me faire commencer ma
journée de travaux forcés, expliqua Josh.


— Quoi ?


— Ouais.


Il hocha la tête d’un air sinistre.


— Toute une journée en tête à tête avec Graham, à
nettoyer la cave de Hell Hall.


Je faillis m’étrangler. Ils avaient travaillé au
sous-sol de Hell Hall ? Pourquoi ? Hathaway savait-il que nous nous y
étions réunies, ou était-ce une simple coïncidence ? Avait-il trouvé des
allumettes que j’aurais oublié de ramasser ? Était-il possible qu’on ait
laissé des indices de notre passage ?


— Il nous a libérés à minuit, continua Josh.
J’étais claqué, mais quand je suis arrivé dans ma chambre, pas moyen de dormir.


Il s’allongea en travers du lit, les pieds par
terre, et fixa le plafond. Je tentai de me convaincre que cette histoire
n’avait rien à voir avec la Société Littéraire Billings et nos réunions
secrètes. Elle concernait Josh. L’amour de ma vie, qui, pour une raison
mystérieuse, était venu me trouver dans ma chambre en pleine nuit... Je m’assis
timidement près de lui.


— Alors, tu t’es retrouvé piégé dans une pièce
avec Graham ?


— Ouais. C’était trop fun, dit-il, sarcastique.
Imagine, le silence total... Aucun de nous n’a décroché un mot.


— Josh, que s’est-il passé entre vous ? Je
veux dire... avant.


Josh soupira et se redressa. Il frotta son œil
indemne.


— Je n’ai pas envie d’en parler. Pas maintenant.


Cette réponse me causa une légère irritation, mais
ma sympathie pour Josh l’emporta. En plus de s’être fait casser la figure, il
avait écopé de dix-neuf heures de réclusion en compagnie de son ennemi. Inutile
d’en rajouter.


— Il faut que je te demande quelque chose, dit-il.


— Quoi ?


Je brûlais d’envie de toucher son visage; de
glisser une boucle rebelle derrière son oreille. De passer un bras autour de
ses épaules. De lui prendre la main. N’importe quoi... Mais je n’avais pas le
droit de le toucher.


Josh baissa la tête et coinça les mains entre ses
genoux.


— Est-ce que toi et Sawyer... ?


Il s’interrompit. Ma gorge se serra.


— Sawyer et moi, quoi ?


Josh se leva, se cacha le visage dans les mains et
grogna.


— Je ne peux pas, chuchota-t-il. Je n’en peux
plus, Reed. Je ne... Je ne suis pas amoureux d’elle. Pas autant que de toi. Ça
ne sera jamais pareil... J’ai beau faire des efforts... Elle ne sera jamais...
toi.


Je le fixai, le souffle court. Des larmes
brûlantes me montèrent aux paupières. Mon cœur était au bord de l’explosion.


— S’il te plaît, reprit Josh. S’il te plaît,
dis-moi juste que toi et Sawyer, vous n’êtes pas... Que vous n’avez pas...


Il n’était même pas capable de finir sa phrase. Je
me levai à mon tour. Ma chambre était si petite que ce simple geste nous plaça
à quelques centimètres l’un de l’autre. Je n’eus qu’un pas à faire pour que nos
fronts se touchent. Il m’effleura la taille, et je me mis à trembler de tout
mon corps. Puis Josh glissa une main au creux de mes reins, l’autre sur ma
joue. Je posai les miennes sur sa poitrine et le regardai dans les yeux.


— Je t’aime, Reed, dit-il.


Je poussai un énorme soupir.


— Moi aussi, je t’aime.


Alors, chassant Ivy et Sawyer de nos pensées, nous
échangeâmes enfin un baiser.
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Le lundi matin, la culpabilité pesait dans mon
estomac comme un gros caillou. À la lumière du jour, l’excitation retombée, je
ne me voyais plus comme une amoureuse comblée, mais comme une traîtresse,
coupable d’avoir poignardé mon amie dans le dos. Qu’importe si j’avais aimé
Josh la première; s’il m’avait affirmé qu’il voulait être avec moi. Nous
aurions pu attendre qu’il ait rompu avec Ivy, essayer de lui expliquer la
situation. Maintenant, c’était trop tard. Nous nous étions embrassés.
Passionnément. Avec Ivy de l’autre côté de la cloison.


Je me haïssais.


Pour couronner le tout, à la seconde où j’entrai
dans la cafétéria, Constance se précipita vers moi, tout sourire.


— Salut, Reed ! Écoute, je sais que je ne
suis pas censée en parler en public, mais je croyais qu’on devait recevoir nos
invitations ce week-end. Elles arriveront aujourd’hui ?


La bonne nouvelle, c’était que les membres de la
Société Littéraire Billings étaient capables de garder un secret. La mauvaise :
je n’avais pas mesuré toutes les implications des récents événements. Je
regardai Lorna, la camarade de chambre de Constance, s’avancer vers nous.
Comment ces deux-là allaient-elles pouvoir cohabiter, quand Constance apprendrait
que Lorna faisait partie de la Société, et pas elle ? Lorna hésita un
instant entre les deux tables Billings. D’un côté, Noëlle, Portia, Tiffany,
Kiki, Astrid et Amberly bavardaient avec animation. London, Vienna et Missy
étaient assises à l’autre table. Lorna décida finalement de se joindre à elles.
Je notai que Vienna, comme elle, semblait triste et mal à l’aise, tandis que
les deux autres ne se doutaient de rien. La révélation allait faire de gros
dégâts.


Ma culpabilité redoubla. À quoi bon faire durer le
suspense ? Constance méritait de connaître la vérité. Les autres aussi,
d’ailleurs.


— En fait, dis-je à voix basse, l’initiation a
déjà eu lieu... Hier soir.


Constance mit un temps infini à comprendre la
signification de cette phrase. Finalement, elle écarquilla les yeux, comme si
elle venait d’entendre une détonation, puis elle se décomposa.


— Quoi ? fit-elle d’une voix perçante.


Toute la cafétéria se tourna pour nous observer.
Je serrai les dents et l’entraînai vers le fond de la salle.


— Constance, dis-je d’une voix calme. Je suis
désolée, mais trois personnes devaient être exclues. Tu as obtenu la plus
mauvaise note au test de connaissances, et tu n’es même pas venue à la chapelle
pour la dernière épreuve.


— Je devais parler avec Whit ! s’exclama-t-elle.
Je te l’ai dit ! Il avait besoin de moi.


— Je sais, mais d’après le livre...


Les larmes ruisselaient sur ses joues couvertes de
taches de rousseur.


— Je me fous de ce que dit le livre !
hurla-t-elle.


Elle plaqua aussitôt une main devant sa bouche,
horrifiée. Constance ne jurait jamais.


— Comment tu as pu me faire ça, Reed ?
souffla-t-elle, la lèvre inférieure tremblante. Tu es ma meilleure amie.


Exact. Comment avais-je pu faire ça ? J’étais
vraiment une garce, une traîtresse. À cet instant, plus rien d’autre n’existait
pour moi. Ni le livre, ni les anciennes élèves qui me l’avaient confié. Tout ce
qui comptait, c’était que je venais de briser le cœur de mon amie.


— Constance...


Je voulus lui prendre le bras, mais elle se
dégagea violemment.


— Je n’en reviens pas, Reed. Je suis la seule à
être toujours restée ton amie, envers et contre tout, souffla-t-elle, une lueur
farouche dans les yeux. L’année dernière, quand tu nous as abandonnées pour
aller vivre à Billings, je ne t’en ai pas voulu. Quand tout le monde a voté ton
exclusion, j’ai été une des seules à prendre ta défense. Mais toi, tu te moques
bien de moi, n’est-ce pas ? Tout ce qui t’intéresse, ce sont ces pimbêches
prétentieuses de Billings. Eh bien, tu sais quoi ? Même si tu me payais,
je ne voudrais jamais faire partie de ta société secrète pourrie !


J’eus soudain l’impression que mes poumons étaient
pleins d’eau boueuse. La culpabilité m’empêchait de respirer. Constance fit
volte-face et courut vers la table. Elle chuchota quelques mots à l’oreille de
Missy, avant de récupérer ses affaires et de quitter la salle comme un ouragan.


Missy me décocha un regard mauvais qui aurait
décimé l’armée américaine tout entière. Lorsqu’elle se leva, London commença à
réaliser que quelque chose clochait. Vienna l’attira à l’écart pour la mettre
au courant. Le désastre complet.


Missy se planta devant moi, les bras croisés.


— Merci, Reed. Tu nous prouves enfin ce qu’on a
toujours su. Tu es une menteuse.


— Pardon ?


— N’est-ce pas toi qui parlais toujours d’inclure
tout le monde ? D’ouvrir Billings à d’autres classes, d’autres catégories
sociales, d’autres je-ne-sais-quoi ? chuchota-t-elle, les yeux mauvais. Et
regarde-toi ! À la seconde où tu obtiens une infime parcelle de pouvoir,
tu fermes la porte à tes soi-disant amies.


— Ce n’est pas de ma faute, protestai-je. Il ne
pouvait y avoir que onze...


— Oh, je t’en prie ! me coupa Missy avec un
rictus moqueur. À ton avis, que se serait-il passé si tu nous avais toutes
invitées ? Tu crois qu’Elisabeth Williams et Theresa Billings auraient
quitté leurs tombes pour venir te hanter ? Arrête ton char ! Tu as
juste envie de prendre ta revanche, à cause de ce qui s’est passé au trimestre
dernier. Tu essaies de nous remettre à nos places, histoire de montrer à tout
le monde qui commande. Tant mieux pour toi.


Missy se tourna en même temps que moi pour voir
London fondre en larmes et se précipiter vers les toilettes, Vienna sur ses
talons.


— Tu te balades dans ce bahut comme si tu étais la
perfection en personne, reprit-elle. Tu fais semblant d’être amie avec tout le
monde, mais ce matin tu viens de nous prouver un truc : l’amitié, tu ne
sais pas ce que c’est.


Sur ces mots, Missy pivota et gagna la sortie. Je
restai plantée sur place un long moment, essayant de me ressaisir. Les neuf
filles encore assises aux tables Billings me regardaient avec un mélange de
sympathie et d’inquiétude. J’allais les rejoindre, quand Josh quitta la queue
du self-service, un plateau couvert de donuts dans les mains. Il était à une
trentaine de mètres, juste en face de moi. Je me figeai en le voyant.


Au même instant, Ivy entra dans la salle. Elle le
repéra aussitôt et courut l’embrasser.


— J’ai cru que tu étais mort ! s’écria-t-elle
en lui assénant une tape sur l’épaule, avant de l’entraîner à leur table
habituelle.


Bon, c’était réglé : je ne prendrais pas de
petit déjeuner ce matin. Je battis en retraite et quittai les lieux à la hâte,
en ruminant une pensée horrible : Missy avait raison. J’étais une
menteuse. Une hypocrite. Et je ne savais pas ce que l’amitié signifiait.
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Le soir, en m’installant sur les coussins et les
couvertures que nous avions apportés à la vieille chapelle pour notre première
réunion officielle, je m’efforçai de chasser mes pensées négatives. Toute la
journée, j’avais croisé les regards outragés de Constance, Missy et London,
soudain devenues inséparables. Où que j’aille, je les trouvais blotties les
unes contre les autres : au déjeuner, à la bibliothèque... Au dîner, elles
s’étaient assises à une nouvelle table, où Shelby les avait rejointes, histoire
d’élargir le cercle des ennemies de Reed. J’avais repoussé mon assiette intacte
en me demandant pourquoi j’avais accepté de limiter la Société Littéraire
Billings à onze membres. Aurait-ce été si grave d’en accepter quatre de plus ?
Qui sait : Elisabeth Williams avait peut-être choisi ce nombre au hasard,
parce que son petit ami était né en novembre, ou parce qu’elle possédait onze
paires de chaussures...


Elle avait pu faire un choix totalement
arbitraire, et aujourd’hui, quatre de mes amies étaient malheureuses parce que
j’avais suivi ses instructions à la lettre.


Enfin, il était trop tard pour revenir là-dessus.
Même si j’avais réussi, par je ne sais quel miracle, à convaincre Ivy que nous
avions tort, je doutais que les quatre filles exclues aient envie de nous
rejoindre.


Comme si ma situation n’était pas assez critique,
depuis le matin, j’avais aussi fait mon possible pour éviter Sawyer. J’avais
peur qu’il essaie de me tenir la main, de me soutirer un nouveau rendez-vous ou
pire, de m’embrasser.


Puis il y avait Ivy. Je ne lui avais pas adressé
la parole de la journée. Je ne me sentais pas capable de la regarder dans les
yeux. Mais à présent elle était là, assise sur un gros coussin violet, juste en
face de moi. Josh lui avait-il parlé ? Lui avait-il appris ce qui s’était
passé hier soir ? Probablement pas, sans quoi elle ne serait pas venue; ou
alors elle m’aurait déjà sauté à la gorge.


Comment devais-je interpréter le silence de Josh ?
Voulait-il rester avec elle, finalement ? Avais-je eu tort de croire que
les événements de la veille allaient changer quelque chose ?


— Reed ? Tu peux te pousser un peu ? Je
n’ai pas de place pour mes jambes.


— Bien sûr.


Je regardai distraitement Tiffany s’installer à
côté de moi et décidai de me concentrer sur le moment présent.


Nous avions empilé les bancs du chœur contre un
mur, derrière l’autel, et disposé des bougies tout autour de nous. C’était
beaucoup plus cosy de s’asseoir sur des coussins à même le sol. J’avais posé le
livre par terre devant moi. Ainsi, je pourrais le consulter pendant la réunion
si nécessaire. Les filles avaient apporté des casse-croûte et des boissons, que
nous avions mis de côté pour l’instant.


Noëlle arriva la dernière et laissa claquer la
porte de la chapelle derrière elle.


— Vous trouvez vraiment que c’est une bonne idée
de se retrouver ici ? lança-t-elle à la cantonade. Double H n’est pas
idiot. Si on vient au même endroit tous les soirs, il va finir par se douter de
quelque chose...


— Chut ! soufflai-je. On n’a pas encore
commencé la réunion.


— Désolée, fit-elle, sur un ton qui démentait son
propos.


Elle se débarrassa négligemment de son sac et de
sa veste, puis se laissa tomber sur un coussin, entre Amberly et Tiffany.


— Alors, Grand Gourou de la Société Littéraire
Billings, par quoi commence-t-on ? Parce que moi, je suis affamée !


Elle farfouilla dans son sac, d’où elle sortit une
boîte de chocolats, un paquet de crackers et un morceau de fromage.


— Qui en veut ?


Plusieurs filles applaudirent et tendirent les mains.
Je serrai les dents.


— Je dois d’abord ouvrir officiellement la
réunion, protestai-je en montrant le livre.


Noëlle mordit dans un biscuit.


— Pourquoi ? Il y a un chapitre qui dit qu’on
ne doit pas parler la bouche pleine ?


Je levai les yeux au ciel.


— Non. Pas du tout, mais...


— Et, sinon, ça mentionne le fait qu’on ne doit
pas se faire prendre ? insista Noëlle. Parce que, sérieusement, là, on est
des cibles faciles...


— Noëlle ! grondai-je.


Tout le monde se figea. Astrid retira la main
qu’elle tendait vers le fromage. Noëlle haussa les sourcils. Elle lécha une
miette de cracker sur sa lèvre supérieure et attendit.


— Oui ? lâcha-t-elle enfin.


— La Société Littéraire Billings des origines se
réunissait dans cette chapelle, et c’est pour cette raison que nous allons nous
retrouver ici, jusqu’au moment où je déciderai que c’est trop risqué.
J’organiserai alors un vote sur ce sujet. Quant à la nourriture, essayez de
respecter les rituels, et mettez-la de côté jusqu’à ce que j’aie déclaré la
réunion ouverte.


Mon cœur battait la chamade. Remettre Noëlle à sa
place n’était pas chose facile. Que se passerait-il si elle décidait de partir ?
Les autres la suivraient-elles ? En même temps, c’était un bon moyen de
tester mon autorité.


Noëlle poussa un soupir théâtral et rangea ses
provisions.


— C’est mieux ?


— Beaucoup mieux.


Je me tournai et distribuai les copies du serment
de la Société Littéraire Billings, que j’avais rédigées à la main.


— Nous réciterons ce texte au début de chaque réunion,
expliquai-je. Aujourd’hui, comme c’est la première fois, vous pouvez le lire,
mais j’ai prévu de consacrer une partie de la séance de ce soir à l’apprendre
par cœur, afin de pouvoir brûler les copies. Il ne faudrait pas que quelqu’un
tombe dessus.


Plusieurs filles hochèrent la tête. Kiki récitait
déjà le serment à mi-voix, essayant de mémoriser les phrases.


— Très bien. Commençons.


Ensemble, nous lûmes le texte tout haut :


— Nous, les membres de la Société Littéraire
Billings, faisons ce soir le serment d’adhérer aux principes de cette
association...


Un frisson me traversa lorsque j’entendis nos voix
se mêler dans la pénombre. J’avais réussi ! J’avais fait revivre cette
société secrète, plongée dans l’oubli. Je ne regrettais pas d’avoir trimé jour
et nuit pendant deux semaines. La récompense était à la hauteur de la tâche.


— Nous nous engageons à mettre tout notre cœur,
toute notre intelligence à servir la Société Littéraire Billings. Nous
promettons d’être loyales et sincères vis-à-vis de celles qui rejoindront notre
cercle. Nous faisons le serment de ne jamais révéler les secrets de notre
société, mais de défendre ses valeurs face à la tyrannie.


Gonflée de fierté, j’observai mes amies à tour de
rôle. Tiffany et Rose me rendirent mon regard avec des sourires ravis. Kiki,
Astrid et Amberly n’avaient jamais eu l’air aussi éveillé. Preuve qu’elles
mesuraient comme moi l’importance de ce que nous faisions ce soir. Noëlle
attendit que le silence soit retombé pour récupérer ses crackers. Je souris
malgré moi, espérant qu’à la longue, elle finirait par partager mon engouement
pour nos petits rituels.


— Très bien, lança-t-elle, que la fête commence !


Une clameur joyeuse lui répondit, et tout le monde
se rua sur les provisions. Kiki me lança un cupcake, que j’attrapai à deux
mains avec un éclat de rire. Je décidai d’abandonner mon sérieux pour
l’instant. Nous avions travaillé dur pour en arriver là. Il était temps de nous
amuser un peu.














[bookmark: bookmark30]Avertissement


— Reed ! Cette société secrète est la
meilleure idée qu’on ait jamais eue ! s’écria Portia tandis que nous ramassions
nos affaires, à la fin de la soirée.


Elle se jeta à mon cou. J’éclatai de rire et lui
rendis son étreinte.


— Je suis ravie de te l’entendre dire.


Notre réunion s’achevait dans une franche gaieté,
en partie suscitée par la bouteille de champagne que Vienna avait apportée.
Avant que les choses dégénèrent, j’avais quand même réussi à convaincre les
filles d’apprendre le serment, puis de brûler les copies au-dessus d’une
chandelle, près de la fenêtre. Nous avions même discuté pendant dix minutes des
sujets du jour, comme le faisaient les premières filles Billings, presque un
siècle plus tôt. Ensuite, je l’avoue, j’avais un peu baissé les bras. Au lieu
de sermonner mes amies à cause de leur manque de sérieux, j’avais appliqué la
devise : « Si tu ne peux combattre ton adversaire, embrasse-le. »


— Alors, Kiki, tu vas nous dessiner un nouveau
logo ? lançai-je en pliant ma couverture.


Nous avions décidé à l’unanimité que le blason de
la Société Littéraire Billings avait besoin d’être rafraîchi. Kiki, qui voulait
devenir graphiste, avait proposé de se pencher sur la question.


— Carrément ! J’apporterai des croquis à la
prochaine réunion.


— Ça va être géant ! gazouilla Amberly, qui
titubait au centre de la salle.


Le champagne lui faisait encore plus d’effet
qu’aux autres.


Astrid, qui avait imaginé l’air de notre
sifflement secret, essayait de l’enseigner à Rose et à Tiffany, pendant que
Vienna, Lorna et Noëlle s’intéressaient au vitrail cassé derrière l’autel.


Ivy donna un petit coup de hanche à Amberly.


— Je te raccompagne à ton dortoir, si tu veux.


La petite écervelée se jeta dans ses bras.


— C’est vrai ? Cool.


— Si tu me vomis dessus, tu meurs ! la
prévint Ivy.


Elle me regarda en plissant le nez. Je détournai
aussitôt les yeux et me baissai pour ramasser le livre et ma besace.


— Reed ? Ça va ? demanda-t-elle.


Je me redressai.


— Ouais ! Pourquoi ? lançai-je, d’une
voix beaucoup trop enjouée.


Ivy plissa les yeux.


— Rien. C’est juste que tu n’as pas l’air... comme
d’habitude.


— Je suis fatiguée, prétextai-je en m’éloignant
vers la porte. J’ai passé un temps fou à organiser tout ça. Je crois que j’ai
vraiment besoin de sommeil.


« Le sommeil que j’ai sacrifié, la nuit
dernière, pour embrasser ton petit ami. »


Je baissai les yeux, mortifiée, et mon regard se
posa sur un bracelet de cuir tressé qu’Ivy portait au poignet. Un petit
médaillon en argent y était suspendu, orné d’un dessin rouge et jaune. Je me
rappelai aussitôt le mec au skateboard, avec son tatouage rouge et jaune dans
le cou. Un vague espoir m’envahit. Ivy et lui sortaient-ils ensemble ?
Dans ce cas, elle ne serait pas complètement effondrée en apprenant ce qui
s’était passé entre Josh et moi. Peut-être était-elle prête à passer à autre
chose, elle aussi, sans se l’avouer.


Soudain, je me sentis beaucoup plus légère.


— En tout cas, tu peux être fière de toi,
reprit-elle.


Tout en maintenant Amberly d’une main, elle passa
un bras autour de mes épaules et m’attira contre elle.


— Regarde autour de toi. Tu as réussi ! La
Société Littéraire Billings existe à nouveau. Détends-toi et profite !


Je me dégageai, au prétexte de passer la
bandoulière de mon sac par-dessus ma tête.


— Ouais. Tu as raison.


Nous sortîmes dans la nuit en riant. Tiffany et
moi fîmes quelques vains efforts pour réduire nos amies au silence. J’allais
devoir me montrer plus persuasive avant d’arriver sur le campus, sans quoi
notre aventure risquait de se terminer prématurément. Je maintins la porte
ouverte pour mes amies. Lorsque je me tournai, je les découvris toutes à l’arrêt,
face à une rangée de femmes.


Je glissai sur une plaque de verglas et Ivy
m’empoigna le bras pour m’empêcher de tomber. Mes amies se taisaient. Un second
coup d’œil m’apprit qu’en fait de rangée, il n’y avait que trois personnes,
dont deux que je connaissais : Suzel et Paige Ryan (la fille de la
psychopathe qui avait essayé de m’assassiner à Saint-Barth). La troisième, plus
âgée, devait avoir la cinquantaine. Elle avait les cheveux noir corbeau et des
yeux bleu clair entourés de rides. Toutes les trois portaient des manteaux et
des chapeaux noirs.


— Paige ! Suzel ! Demetria !
s’exclama Noëlle en se détachant du groupe. Qu’est-ce que vous faites là ?


— Bonjour, Noëlle, dit Suzel d’un ton glacial. Je
ne m’attendais pas à te trouver ici.


Noëlle se tourna vers nous. Je notai qu’elle avait
automatiquement endossé le rôle de leader, comme d’habitude.


J’allai bravement me placer à son côté, même si je
n’étais pas ravie de réduire la distance qui me séparait de Paige Ryan.


— Comment nous avez-vous trouvées ? demandai-je.


Demetria ignora ma question.


— Nous sommes venues vous donner un simple avertissement.
Le comité des anciennes pensionnaires de Billings est disposé à ignorer votre
petit projet, quel qu’il soit, dit-elle en regardant la chapelle avec dégoût, pourvu
que vous cessiez immédiatement vos activités.


— Qu’est-ce que ça change, pour nous, que vous
l’ignoriez ou non ? répliquai-je effrontément.


— Reed ! siffla Noëlle entre ses dents.


— Je vous l’avais dit, glissa Suzel à Demetria.


— Ce que ça change pour vous ? répéta Paige.


Le vent projeta ses boucles rousses devant son
visage. Elle les repoussa d’une main gantée.


— Si vous n’abandonnez pas, nous serons forcées de
vous dénoncer. Ou pire.


Je la fusillai du regard.


— Ne me parle même pas ! crachai-je. Toi et
ta famille de dingues, vous n’avez pas de leçons à me donner.


Deux de mes amies éclatèrent de rire. Un rictus
aigre déforma les lèvres de Demetria. Je m’avançai vers elle, le menton en
avant.


— Je ne sais pas qui vous êtes, mais je peux vous
dire que votre temps est révolu, déclarai-je d’une voix ferme. L’avenir nous
appartient. Nous n’avons peut-être plus de dortoir où nous rassembler, mais
nous sommes solidaires les unes des autres. Quant à votre comité des anciennes
de Billings, je pense qu’il est grand temps de le dissoudre. Vos jours de
gloire sont derrière vous.


Demetria émit un petit cri outragé qui me laissa
parfaitement indifférente. C’était une ancienne pensionnaire de Billings, et
alors ? Elle ignorait manifestement l’existence du livre. Comme Suzel, elle
n’avait jamais entendu parler de la Société Littéraire Billings. Autrement dit,
elle n’était rien pour moi.


Je lui tournai le dos et m’éloignai dans la neige,
suivie par mes amies.


— Bien joué, Reed ! me félicita Ivy. C’était
génial !


— Certainement pas, la contredit Noëlle en prenant
place à ma droite. Tu ne peux pas envoyer balader ces femmes, Reed. On a besoin
d’elles.


Je m’arrêtai net.


— Pour quoi faire ? La maison Billings
n’existe plus, que je sache...


— Peut-être, mais les anciennes pensionnaires
financent tout: les fêtes, les voyages, les fournitures... C’est grâce à elles
que tu as pu porter des fringues de créateur au trimestre dernier, au cas où tu
l’aurais oublié.


— Je ne l’ai pas oublié. Mais ce n’est plus cela
qui fait Billings, désormais.


J’indiquai le groupe de filles derrière moi.


— Maintenant, il s’agit de nous. De notre société
secrète. Je n’ai plus besoin des choses que ces femmes peuvent me procurer. Je
n’ai besoin que de mes amies.


Sur ces mots, je lui tournai le dos et commençai à
descendre la colline.














[bookmark: bookmark31]Aveu


[bookmark: bookmark32]« Hypocrite. Hypocrite,
hypocrite, hypocrite. »


Ce mot résonnait dans mon cerveau à chacun de mes
mouvements, tel un grelot obsédant. Pendant que je montai l’escalier de
Pemberly avec Ivy, Noëlle et Lorna. Pendant que je me brossais les dents :
« Hypocrite ! Hypocrite ! » Alors que j’ouvrais la fenêtre
de ma chambre pour laisser entrer un peu d’air frais : « Hypocrite,
hypocrite, hypocrite ! »


À force, je devenais dingue. Là-bas, dans les
bois, j’avais fait la leçon à Noëlle en affirmant que je n’avais besoin de rien;
seulement de mes amies. Et j’étais en train de trahir lamentablement l’une
d’elles. Je lui mentais au sujet de la chose la plus grave qu’on puisse
imaginer. Je n’en pouvais plus. Pour pouvoir parler d’amitié, et me sentir
légitime dans mon rôle de « chef » de la Société Littéraire Billings,
je devais commencer par être honnête. Ensuite, quelles que soient les
conséquences de mes aveux, je devrais m’en accommoder.


Si seulement je pouvais avoir raison au sujet
d’Ivy et du mec au tatouage... Cela simplifierait les choses.


Je me levai, sortis de ma chambre, et allai
frapper doucement à la porte voisine. Ivy répondit immédiatement. Nous nous
étions quittées dans la salle de bain, cinq minutes plus tôt. Jillian ronflait
doucement dans son lit. Ivy se faufila dans le couloir en chemise de nuit et
referma la porte avec un « clic » discret.


— Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda-t-elle en
s’adossant contre le mur. Tu flippes à cause de ce qui s’est passé à la
chapelle ?


— Non, dis-je, la gorge nouée. Ce n’est pas ça. Il
y a... J’ai quelque chose à te dire. Tu vas me détester, mais je dois te le
dire.


Ivy se décomposa.


— Quoi ?


Les mots se bousculèrent soudain dans ma tête,
causant une telle pagaille que j’en perdis l’usage de la parole. Je restai
muette, comme frappée de stupeur. Ivy recula d’un pas.


— Reed, tu me fais peur. De quoi s’agit-il ?


J’avalai péniblement ma salive, terrorisée à
l’idée de lui avouer mon forfait. En même temps, Ivy avait le droit de
connaître la vérité. Josh et moi étions amoureux l’un de l’autre. Elle méritait
mieux qu’un petit ami qui ne l’aimait pas et une amie qui lui mentait.


— Josh et moi... on s’est embrassés, lâchai-je.


Ivy en resta bouche bée. Puis elle inclina
légèrement le buste et se frotta les bras pour chasser un frisson.


— Quoi ? Quand ?


— Hier soir, dis-je en fixant le sol. Je suis
désolée. Ce n’était pas prévu, ni rien. C’est juste que...


— Où ça ? Je ne l’ai revu que ce matin, dit
Ivy, avec un mélange de colère et d’incrédulité.


Je me mordis l’intérieur de la joue. Les choses
prenaient une vilaine tournure.


— Ici. Dans ma chambre. Il est venu...


Ivy fixa ma porte avec une grimace de dégoût.


— Ce n’est pas vrai ! cria-t-elle.


Quand elle me regarda de nouveau, ses yeux étincelaient
de larmes.


— Tu es vraiment une garce !


Son exclamation résonna dans le couloir. Plusieurs
lampes s’allumèrent, ainsi que l’attestaient des rais de lumière sous les
portes.


— Ivy...


— Non. Tais-toi ! gronda-t-elle en ouvrant la
porte de sa chambre à la volée. Je croyais qu’on était amies. Tout ce blabla,
comme quoi tu me fais totalement confiance, et tout... Et toi, pendant ce
temps-là, tu me poignardes dans le dos. Mais qu’est-ce qui te prend ?


Jillian s’approcha de la porte en clignant des
paupières.


— Qu’est-ce qui se passe ? Ça va ?
demanda-t-elle à Ivy.


— Ouais, ça va ! répliqua l’intéressée en
entrant dans la pièce.


Elle me toisa avec mépris.


— Je n’aurais jamais dû faire confiance à une
fille Billings. Je le savais, pourtant.


Sur ces mots, elle claqua la porte, si fort qu’un
des tableaux du couloir se détacha du mur et se fracassa par terre. Après un
moment d’abattement, je regagnai ma chambre en tremblant des pieds à la tête et
m’assis sur mon lit.


J’avais cru bien faire en avouant la vérité à Ivy.
Il fallait bien qu’elle le sache, non ?


J’avais presque réussi à m’en convaincre, quand je
l’entendis sangloter de l’autre côté de la cloison. J’eus alors le sentiment
qu’elle aurait préféré ne rien savoir. Et la culpabilité menaça de m’étouffer
pour de bon.
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— On a un problème, dit Noëlle en s’asseyant à
côté de moi au petit déjeuner. Jette un coup d’œil à la table des « refusées ».


Je cessai de fixer mes céréales, qui fondaient
lentement dans mon bol, pour suivre son regard. J’étais arrivée la première à
la cafétéria, ce matin-là, et c’est à peine si j’avais remarqué que mes amies
m’avaient rejointe. Noëlle parlait de Constance, Missy, London et Shelby,
assises à une table voisine. Elles s’étaient installées ensemble à chaque repas
depuis le matin précédent, mais aujourd’hui il y avait de nouvelles têtes
autour d’elles. La camarade de chambre d’Amberly, Cassie je-ne-sais-quoi, et
celle d’Ivy, Jillian, qui prit un air féroce quand elle vit que je les
observais.


J’étais surprise qu’Ivy ne soit pas parmi elles.
Cachée sous la visière de ma casquette de baseball, je scrutai la pièce. Aucun
signe d’Ivy ni de Josh. Où étaient-ils passés ? Etaient-ils en train de se
disputer dehors ? Ou, pire, de s’embrasser ?


— Un problème ? Non, pas forcément,
répondis-je. C’est normal qu’elles fassent front ensemble. Et surtout c’était
prévisible.


— Ouais, mais le groupe s’élargit, objecta Noëlle
en étalant du beurre sur son bagel. En plus, elles savent où on se réunit.


Kiki, Astrid et Vienna entrèrent dans la salle et
allèrent se placer dans la queue du self-service. London les repéra et fit une
remarque ironique qui déclencha des rires autour d’elle. Je n’arrivais pas à
croire que la Société Littéraire Billings ait causé une rupture entre les
villes jumelles. London et Vienna étaient les amies les plus fusionnelles que
j’avais jamais connues. L’idée d’être à l’origine de leur brouille me
déprimait.


— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
demandai-je.


Noëlle roula les yeux.


— Allons, Reed ! Tu les as amenées à la
chapelle. Elles ne sont pas stupides. L’une d’elles a forcément compris
pourquoi on nettoyait cette vieille bicoque.


Je lorgnai de nouveau la table voisine. J’avais du
mal à imaginer Constance ou London faire ce genre de déduction. Quant à Shelby,
elle était trop centrée sur son petit monde pour se rappeler qu’elle avait
passé deux heures à buller dans une chapelle, au milieu des bois. Missy, en
revanche...


— Je parie que c’est l’une d’elles qui a prévenu
les anciennes de Billings, continua Noëlle. Voilà comment elles nous ont
trouvées, l’autre soir.


— Quoi ? Non. Jamais elles ne nous auraient
dénoncées. Elles savent très bien que Double H nous renverrait. Elles ne
peuvent pas nous détester à ce point-là.


— Elles n’ont pas prévenu Hathaway; elles l’ont
dit à Billings, rectifia Noëlle. J’imagine assez bien Missy appelant Paige pour
se plaindre...


— Attends... Missy connaît Paige ?


Noëlle me regarda comme si je venais de me raser
la tête.


— Elles sont cousines. Au second ou troisième
degré, mais quand même.


— Quoi ? Mais je ne l’ai jamais su.


— Je t’en prie. Quelqu’un te l’a forcément dit, un
jour.


J’étais abasourdie. Paige était une star de
Billings, et Missy passait son temps à se vanter. Par quel mystère n’avait-elle
jamais mentionné leur parenté devant moi ?


Au fond de la salle, un gringalet de troisième se
cassa la figure avec son plateau. L’assistance applaudit bruyamment.


— Je ne ferais pas confiance à Missy, admis-je.
Elle me détestait déjà avant que je sois invitée à Billings.


— Ouais. En plus, ses parents ne doivent pas voir
d’un très bon œil cette histoire de Société Littéraire Billings, ajouta Noëlle.


— Comment ça ?


Amberly, Lorna et Rose avaient rejoint leurs amies
dans la queue du self-service, qui s’allongeait à vue d’œil.


Noëlle but une gorgée de café et se tapota les
lèvres avec sa serviette.


— Rien. C’est juste que... Ils ont le sens de la
propriété. Ils n’aimeraient pas apprendre que Billings est devenu un groupe de
sauvageonnes qui se cachent dans les bois.


Je l’observai attentivement. J’avais l’impression
qu’elle ne me disait pas tout.


— Enfin, bref... Maintenant qu’on a été
débusquées, il faut vraiment qu’on trouve un nouvel endroit pour se réunir,
enchaîna-t-elle. J’ai plusieurs idées...


Elle mentionna le cimetière de l’art et une petite
annexe de la bibliothèque, peu fréquentée. J’eus une désagréable impression de
déjà-vu. Ça me rappelait la fois où j’avais organisé une collecte de fonds à
New York, pour sauver Billings. Noëlle s’était débrouillée pour changer de
salle de réception à la dernière minute. Aujourd’hui, elle essayait de me
court-circuiter une fois de plus, et je n’allais pas me laisser faire. Même si,
au fond, j’étais d’accord avec elle.


— Non ! tranchai-je, l’interrompant au milieu
d’une phrase.


— Non ? répéta-t-elle, sidérée.


— La Société Littéraire Billings des origines se
réunissait dans la chapelle, et c’est là que nous allons continuer à nous
réunir, décrétai-je.


Noëlle me regarda un petit moment, incrédule, puis
posa son bagel.


— Très bien. Si c’est ce que tu veux, parfait.


— Et alors quoi ? Tu vas démissionner ?
demandai-je.


Noëlle soupira.


— Non, Grand Chef Intrépide. Je te suivrai
jusqu’en enfer, si c’est ce que tu souhaites, dit-elle avec un sourire
facétieux. Exactement comme tous tes autres sous-fifres.


Le sarcasme était évident, mais, comme il ne me
semblait pas destiné, je décidai de prendre ses paroles au premier degré.


— Parfait, dis-je en mordant dans un toast.


Alors que nos amies prenaient place autour de
nous, je jetai un ultime coup d’œil à la « table des refusées »,
comme l’appelait Noëlle. Ainsi, Missy Thurber, la première ennemie que je
m’étais faite à Easton, était apparentée à Calista Ryan, la femme qui avait
tenté de m’assassiner. Comme devais-je l’interpréter ? Était-ce plus
qu’une simple coïncidence ?


Une chose était certaine : si Missy
complotait contre moi et contre la Société Littéraire Billings, je le découvrirais
très bientôt.
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Depuis mon retour de Saint-Barth, j’avais essayé
de ne pas y penser; j’avais fait de gros efforts pour gommer de ma mémoire
cette soirée de cauchemar. Mais ma conversation avec Noëlle, au petit déjeuner,
avait ravivé mes souvenirs et je n’étais plus capable de les maintenir à distance.
Avant le cours d’espagnol, en attendant le prof, je revis en pensée le dressing
de Mme Ryan. Le flacon de parfum sur sa table de nuit et le sweat-shirt
suspendu dans sa penderie : celui qu’elle portait quand elle m’avait
poussée du pont du yacht, le lendemain de Noël. Mme Ryan revenant dans la
pièce avec un plateau chargé de provisions. Son sourire sauvage, sinistre,
lorsqu’elle avait compris que je savais.


Quand elle s’était jetée sur moi, j’étais trop
faible pour me défendre. Épuisée, déshydratée et affamée. J’avais vraiment cru
mourir. Que sa cinquième tentative pour m’assassiner serait la bonne.


Puis Sawyer avait fait irruption dans la pièce et
m’avait sauvée. Sans penser une seconde au risque qu’il courait, il m’avait
sauvé la vie. Pour la deuxième fois.


— Reed.


Je sursautai, fis volte-face et découvris Sawyer
en chair et en os, une main crispée sur la bandoulière de son sac à dos;
l’autre était posée sur mon bureau.


— Salut, Sawyer ! dis-je avec un sourire,
alors que mes nerfs grésillaient au souvenir de notre baiser. Quoi de neuf ?


— J’ai appris pour Josh et toi. C’est vrai ?


J’étais tellement sidérée que je ne trouvai pas
les mots pour lui répondre. Je me contentai de le fixer bêtement, la bouche
ouverte.


— On m’a dit que vous vous étiez remis ensemble
dimanche soir, reprit-il à voix basse. C’est vrai ?


— Sawyer...


— C’est vrai.


Il fixa ses pieds, tandis que son visage
s’empourprait.


— Je suis vraiment trop con.


— Non. Ne dis pas ça, protestai-je. C’est moi.
C’est moi, l’idiote.


La salle de classe commençait à se remplir. Je
surpris plusieurs regards curieux et soupirai.


— Qui te l’a dit ? Ivy ?


Il secoua la tête.


— Graham.


Je clignai des yeux, surprise.


— Comment Graham le savait-il ?


— C’est vraiment important ?


Sawyer enfonça une main dans sa poche, puis
rassembla son courage avant de lever les yeux vers moi.


— Je croyais que tu... Je veux dire... Je croyais
qu’on...


Sur ces entrefaites, notre professeur, M. Schreiber,
entra dans la salle.


— Je suis désolée, Sawyer. Mais... on est amis. Je
ne crois pas qu’on puisse être plus que ça...


La bouche de Sawyer dessina une ligne droite.


— On est amis, n’est-ce pas ? demandai-je
avec hésitation.


Le professeur frappa dans ses mains.


— Bonjour, mesdemoiselles et messieurs !
Asseyez- vous, je vous prie. Nous avons beaucoup de choses à voir aujourd’hui !


Sans rien ajouter, Sawyer fit demi-tour et
s’éloigna vers son pupitre, au fond de la salle. Pendant le reste du cours, il
ne détourna pas une seule fois les yeux du tableau et, quand la cloche sonna,
il quitta la salle comme une tornade.


Je me levai en tremblant, épuisée. Grâce à la
Société Littéraire Billings et à Josh, je perdais des amis à un rythme record,
même pour moi. Je n’avais plus qu’à espérer qu’ils en valaient la peine, l’un
comme l’autre...
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Le soir même, je décidai de convoquer une nouvelle
réunion de la Société Littéraire Billings pour le surlendemain. Entre les
sarcasmes de Noëlle, ma dispute avec Ivy, l’affluence croissante à la table des
refusées et la visite des anciennes de Billings, ma société secrète toute neuve
me semblait déjà sérieusement menacée. J’avais besoin de m’assurer que tout le
monde était encore derrière moi. Que Noëlle n’allait pas nous lâcher. Que les
autres n’avaient pas été trop effrayées.


Et je voulais parler à Ivy. Depuis le matin, je ne
l’avais vue que de loin. Elle semblait toujours pressée d’aller quelque part,
son téléphone collé à l’oreille. J’avais beau lui adresser des messages
télépathiques pour lui demander de venir me parler, de me regarder, de sentir
que je la regardais, elle m’ignorait totalement. À croire que j’étais devenue
invisible.


Dans un sens, je la comprenais : j’avais fait
un truc affreux. Impardonnable. Mais, au moins, j’avais assumé mes actes. Je
n’en avais pas fait autant avec Noëlle, après mes cinq minutes d’égarement dans
les bras de Dash. Cela dit, ce n’était pas vraiment comparable : ils
n’étaient plus ensemble à l’époque, et nous étions tous les deux drogués. Josh
et moi savions parfaitement ce que nous faisions, et il sortait encore avec Ivy
quand ça s’était produit.


Ouais. Elle ne me le pardonnerait jamais. Cela ne
m’empêcha pas de lui adresser, comme aux autres membres de la Société
Littéraire Billings, un e-mail lui demandant de se présenter à la chapelle à
onze heures, le mercredi soir. J’avais besoin de savoir où elle en était.
Avait-elle l’intention de venir ? Ferait-elle passer la Société avant son
amour-propre ?


Juste après avoir envoyé le message, j’entendis
frapper à ma porte. Je sursautai et me dépêchai d’aller ouvrir. Josh se faufila
dans la pièce, les cheveux tout brillants de neige. Je me détendis
instantanément. C’était fou comme sa simple présence me faisait oublier ma
culpabilité, mes regrets, et tout le reste.


— Il faut que tu arrêtes de venir ici à des heures
pareilles. On va avoir des problèmes, le sermonnai-je avec un sourire, même si
je n’en pensais pas un mot.


— J’ai rompu avec Ivy, chuchota-t-il.


— Vraiment ?


Je fis l’effort de retenir le millier de questions
qui se bousculaient dans ma tête et jetai un coup d’œil au mur qui séparait nos
chambres.


— Elle n’est pas là, dit Josh, comme s’il lisait
dans mes pensées. Elle est au solarium.


— Ah, OK.


Je croisai les bras.


— Tu sais que je lui ai dit, j’imagine.


— Ouais. Elle n’était pas contente.


Il ôta son manteau et le posa sur le dossier de ma
chaise. Je me rappelai soudain que l’écran de mon ordinateur affichait la liste
des derniers messages envoyés, dont celui que je venais d’adresser aux membres
de la Société Littéraire Billings. Je fermai nonchalamment le couvercle. Même
si j’aimais Josh, cette aventure de société secrète était une chose que je ne
pouvais pas partager avec lui.


— Je suis désolée. Mais moi, à sa place, j’aurais
voulu savoir.


— Je comprends.


Josh se passa une main dans les cheveux, s’assit
sur mon lit et me regarda.


— Honnêtement, j’étais plutôt content de ne pas
avoir à lui apprendre la nouvelle. Je veux dire... je l’aurais fait. Je sais
que j’aurais même dû le faire avant, mais...


Il baissa la tête.


— Est-ce que ça fait de moi un dégonflé ?
demanda-t-il, penaud.


— Carrément, ouais !


Josh me saisit le poignet et m’attira sur ses
genoux. Mon cœur fit un looping.


— Tu veux bien embrasser un dégonflé ?
demanda-t-il.


— Ouais, pourquoi pas...


Alors, joignant le geste à la parole, il posa ses
lèvres sur les miennes et me donna un baiser étourdissant.














[bookmark: bookmark36]Les Hathaway


Le lendemain matin, le ciel était d’un bleu
limpide, l’air était frais. Je ne m’étais pas sentie aussi heureuse, aussi
détendue depuis une éternité. Josh m’attendait devant Pemberly. Il me prit par
la main et m’entraîna vers la cafétéria.


Chemin faisant, je vis Sawyer et Graham sortir de
Ketlar. Ils allaient bifurquer vers la cafétéria, comme nous. Mais lorsque
Sawyer nous aperçut, vit nos doigts enlacés, il fit brusquement demi-tour et
partit dans la direction opposée. Graham lui emboîta le pas, l’air furieux. Je
savais pourquoi Sawyer était en colère, mais, une fois encore, je m’interrogeai
au sujet de Graham.


— Josh, s’il te plaît, tu veux bien me dire ce qui
s’est passé entre Graham Hathaway et toi ? demandai-je. Pourquoi il se
crispe chaque fois qu’il te voit ?


Josh soupira. Il consulta sa montre et m’indiqua
un banc de pierre tout proche.


— Viens, asseyons-nous.


Au secours ! S’il estimait que je devais être
assise pour entendre ça, c’était mauvais signe...


Je posai mon derrière sur le banc, et le regrettai
aussitôt. Le froid glacial de la pierre s’infiltra jusque dans mes os. Josh
s’assit à son tour, sans me lâcher la main, et fixa ses genoux.


— Bon, voilà... Le problème avec Graham, c’est
que... je suis sorti avec sa sœur jumelle, Jen.


J’écarquillai les yeux. Ne connaissais-je pas
quelqu’un d’autre qui était sorti avec Jen Hathaway ? Ah si : Upton
Giles, mon dernier petit ami. Encore un sujet à méditer. Apparemment, Sawyer
avait raison quand il avait affirmé que Jen et moi avions beaucoup de choses en
commun.


— Tu es au courant pour Jen ? reprit Josh en
me regardant dans les yeux. Tu sais comment elle...


— Ouais. J’ignorais qu’elle et Graham étaient
jumeaux, mais... Sawyer m’a dit comment elle est morte.


À Saint-Barth, il m’avait confié que sa sœur
s’était suicidée pendant l’été. Qu’elle n’avait même pas laissé de mot. Il
avait ajouté que je lui faisais énormément penser à elle et que, comme Jen, je
ferais bien de prendre mes distances avec Upton.


Il n’en fallait pas davantage pour que mon cerveau
embraye sur une nouvelle série de questions : devais-je parler à Josh de
ma relation avec Upton ? Nous échangions encore des textos et des e-mails,
mais, officiellement, nous n’étions plus que de simples amis.


— On est sortis ensemble pendant quelques mois,
quand j’étais en seconde, reprit Josh. Mais ça s’est mal terminé, et Graham m’en
a voulu. À mon avis, maintenant que Jen n’est plus là, c’est encore plus dur
pour lui. Je ne sais pas s’il est furieux contre elle ou furieux contre le
monde entier, mais...


— C’est nul, lâchai-je. Au fond, je crois que je
comprends, mais c’est quand même nul. J’aime bien Graham... quand il n’est pas
en train de te frapper.


Josh laissa échapper un petit rire bref.


— Moi aussi, dit-il. Enfin, je l’aimais bien. On
était vraiment des bons potes.


— Depuis combien de temps tu n’avais pas parlé à
Jen ? demandai-je. Est-ce que tu lui as reparlé avant qu’elle...


Un sifflement attira mon attention. Je
m’interrompis au milieu de ma phrase, et c’était judicieux, car le père de Jen
arrivait justement. Double H, les mains dans les poches, faisait sa petite
promenade matinale. Il commença par me sourire, puis, voyant avec qui je me
trouvais, poursuivit son chemin sans s’arrêter. Pas un bonjour, rien.


J’en tirai les conclusions qui s’imposaient :
j’avais officiellement perdu l’amitié et le soutien des trois Hathaway.


Je regardai Josh, et nous échangeâmes un sourire
timide. Le fait que notre directeur soit le père des deux garçons qui nous
détestaient nous mettait dans une situation assez inconfortable.


Mais, au moins, on était ensemble dans cette
galère.
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Le mercredi soir, j’attendis mes amies devant la
chapelle en sautillant sur place. J’avais froid, mais surtout j’étais au comble
de la nervosité. Kiki et Astrid arrivèrent les premières, suivies par Amberly
et Lorna. Tiffany et Rose émergèrent ensemble du sous-bois, des couvertures
pliées sur les bras. Portia et Vienna portaient à deux un sac plein de
bouteilles. J’allais devoir aborder le sujet sans tarder. Si on buvait du
champagne à chaque réunion, on risquait de voir nos résultats scolaires
s’effondrer.


Nous nous réfugiâmes à l’intérieur de l’édifice.
Seules Ivy et Noëlle manquaient encore à l’appel. Je consultai ma montre et
m’avançai sur le seuil. L’heure du rendez-vous était passée depuis dix minutes.
Je décidai de leur en accorder cinq de plus. Après quoi, je devrais me faire à
l’idée qu’elles avaient démissionné.


Un bruit de pas dans la neige m’arracha à ma
rêverie et je vis Noëlle marcher vers moi d'un pas décidé, portant un carton de
pâtisserie par le ruban.


— J’ai appris ce qui s'était passé avec Ivy,
dit-elle en indiquant le carton, je me suis dit que ça méritait une orgie de
sucre.


Je souris. C’était la première fois, depuis notre
retour de Saint-Barth, que Noëlle me témoignait un peu de sympathie. Avais-je
mal interprété les raisons de son attitude distante, depuis le début ?
N’était-ce pas parce qu'une ancienne de Billings m’avait confié le livre,
plutôt qu'à elle ? Était-elle simplement jalouse de mon amitié avec Ivy ?
La preuve : maintenant que j’étais brouillée avec Ivy, elle revenait vers
moi comme si de rien n'était.


Je ne savais pas trop quoi en penser. J’étais
heureuse que Noëlle m’offre un rameau d’olivier, mais pourquoi fallait-il que
cela soit au prix de mon amitié avec Ivy.


— Merci, dis-je simplement. Noëlle se tourna vers
les arbres.


— Alors, j’imagine qu’elle ne vient pas.


— On dirait que non.


— Ne crie pas victoire trop vite !


Cette voix me fit sursauter si violemment que je
faillis tomber dans les bras de Noëlle. Ivy sortit du sous-bois, vêtue d’un
long manteau noir, coiffée d’un bonnet de laine, les mains dans les poches.
Elle n’avait rien apporté : pas un sac, pas même un coussin.


— Salut, Ivy ! dis-je avec hésitation.


Mon pouls s’emballa lorsqu’elle s’arrêta devant
nous. Était-elle venue pour me demander des excuses, ou pour me réduire en lambeaux ?
Son expression était indéchiffrable.


— Bon, je rentre, annonça Noëlle, ignorant
royalement son ennemie.


Ivy ne sembla même pas la remarquer. Elle avait
les yeux braqués sur moi.


— Ivy, je suis tellement...


Elle me tendit une main gantée de noir.


— Stop ! Je me sens déjà assez mal comme ça.


J’ouvris des yeux ronds.


— Toi, tu te sens mal ?


Ivy hocha la tête et fit un pas vers moi.


— Ouais. J’ai réagi de façon totalement
disproportionnée. La vérité, c’est que ça ne marchait pas très bien avec Josh.
Je faisais trop d’efforts, tu vois ? J’aurais dû rompre depuis des semaines.
C’est juste que... je ne voulais pas être seule. Pas encore.


Je compris l’allusion : elle ne voulait pas
être seule, après l’agression dont elle avait été victime. De nouveau, la culpabilité
me submergea.


— Je crois que je ne voulais pas admettre qu’il
n’était pas amoureux de moi, acheva-t-elle. Il était encore dingue de toi.


Je fixai mes pieds sur les marches de brique
rouge.


— Je ne sais pas quoi dire.


— Ne dis rien. Ça va, m’assura Ivy. C’était sympa
tant que ça a duré. De toute manière, je n’ai jamais été très portée sur les
relations durables.


Même en rêve, cette conversation n’aurait pas pu
prendre une tournure plus réconfortante. Ivy ne me détestait pas. Elle était
venue pour s’excuser. Hallucinant.


— Alors... on est quittes ? lui demandai-je,
osant enfin lever les yeux.


Ivy haussa les épaules.


— Je n’ai pas totalement digéré la façon dont tu
t’es comportée dans mon dos, mais je pense qu’à la longue, je devrais pouvoir
te pardonner...


Je pinçai les lèvres et hochai la tête.


— Alors, tu entres ?


Ivy regarda la chapelle. Je sentis son hésitation
et me demandai quelle en était la cause. Si elle ne m’en voulait plus, où était
le problème ?


— Ouais. Bien sûr, dit-elle. Pourquoi pas ?


Elle m’adressa un petit sourire pincé et monta les
marches. Il me semblait que j’aurais dû la serrer dans mes bras, lui tapoter le
dos, ou je ne sais quoi... mais tous ces gestes m’auraient paru déplacés. Je me
contentai donc de m’écarter pour la laisser passer. Alors qu’elle approchait de
la porte, une rafale souleva son manteau, et mon cœur s’arrêta. Sa silhouette
sombre sur le mur blanc de la chapelle m’avait évoqué une image tout droit
sortie d’un roman gothique. Ou d’un film d’horreur.


J’inspirai à fond, et mon malaise se dissipa peu à
peu. Ivy n’y était pour rien. J’étais tendue, stressée à l’idée que quelqu’un
nous espionnait peut-être, que les anciennes de Billings pouvaient faire
irruption d’une seconde à l’autre pour nous mettre des bâtons dans les roues.
Je ne retrouvai ma sérénité qu’une fois entrée dans la chapelle baignant dans
la douce lueur d’une centaine de bougies, et accueillie par les sourires de mes
amies. Alors, j’eus la certitude que tout allait bien se passer.
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— Aujourd'hui, nous allons nous intéresser au
nouveau blason de la Société Littéraire Billings, déclarai-je en refermant le
livre. Kiki ? Peux-tu nous montrer ce que tu nous as apporté ?


Kiki avait attaché ses cheveux, et ses yeux,
soulignés d’un trait de khôl noir, paraissaient énormes. On aurait dit un
personnage de dessin animé, ce qui était peut-être fait exprès, étant donné son
obsession pour les mangas. Elle fouilla dans sa besace noire, en sortit un
large carnet de croquis qu’elle posa par terre, au centre du cercle. D’une
pichenette de l’index, elle l’ouvrit à une page du milieu. L’assistance se
pencha en avant pour admirer son travail.


— Kiki ! C’est trop cool ! s’écria
Amberly, émerveillée.


Amberly avait toujours considéré notre graphiste
en herbe avec un mélange de crainte et d’admiration. Mais, ce soir, c’était
différent. Elle était carrément impressionnée. Comme nous toutes, d’ailleurs.


Le nouveau blason ressemblait à l’original, mais
ses angles étaient plus nets, ses pointes plus hautes, plus fines, plus sévères.
Au centre, une seule rose au dessin compliqué remplaçait la profusion de fleurs
d’autrefois, et les lettres SLB s’y entrelaçaient avec élégance, invisibles
pour qui ne se doutait pas de leur présence. C’était parfait ! Hathaway,
qui était à l’affût de tout ce qui pouvait évoquer Billings, n’y verrait que du
feu.


— Qu’est-ce que tu en penses, Reed ? demanda
Kiki, disposée à entendre les critiques.


— J’adore ! Tu as fait un boulot incroyable.


Kiki sourit aux anges. Elle se mit à jouer avec la
cravate qu’elle portait, détachée, autour du col de sa chemise blanche.


— Moi aussi, je trouve que ça déchire !


— On va pouvoir l’utiliser, dis-je, en attirant à
moi le carnet de croquis.


— L’utiliser ? Pour quoi faire ? demanda
Noëlle. Tu comptes nous faire coudre des étiquettes sur nos vêtements, ou quoi ?


Tout le monde gloussa, mais plusieurs filles me
regardèrent avec intérêt.


— Non. Je ne vais pas vous faire ruiner vos
fringues de haute couture.


Portia mima le soulagement en se frottant le
front. Ses amies éclatèrent de rire.


— Je pensais que ce pourrait être un moyen subtil
de faire savoir à l’école qu’on existe. On pourrait, par exemple, l’afficher
aux quatre coins du campus. Qu’est-ce que vous en pensez ?


Noëlle leva une main.


— Euh... Moi, je dis que c’est stupide.


Le visage me brûla comme si elle m’avait lancé un
verre d’eau bouillante à la figure.


Ivy pouffa et secoua la tête.


— Ça t’arrive d’apprécier une idée de Reed ?


— Ouais. Quand elles sont vraiment bonnes, répliqua
Noëlle en coulant un regard oblique vers son ennemie.


Elle reporta son attention sur moi.


— Reed, je croyais que tout l’intérêt de cette
société secrète, c’était de rester un secret. Et maintenant tu veux afficher le
logo de Kiki – c’est vrai qu’il est cool ! – partout sur le campus ?
Pourquoi ? Tu veux donner des indices à Double H pour qu’il nous tombe
dessus ?


— Non. Bien sûr que non ! Mais c’est ce que
font habituellement les sociétés secrètes, protestai-je. Si on l’affiche ici et
là, les gens vont se demander ce que c’est, ils vont parler. Cela nous donnera
un peu de prestige.


— Je croyais que le prestige ne t’intéressait pas,
objecta Noëlle. Je croyais que c’était juste une question d’amitié et de
solidarité...


— C’est vrai, mais...


— Je trouve que c’est une idée fabuleuse !
intervint Vienna. J’adore quand je sais quelque chose que les autres ignorent.


— On pourrait le scotcher sur le tableau
d’affichage, mais sous d’autres papiers, pour que les gens pensent qu’il est là
depuis un moment, suggéra Lorna.


— Et aussi le dessiner à la craie sur le mur de
Hell Hall. La prochaine fois qu’il pleuvra, ça deviendra un motif abstrait,
tout dégoulinant, un peu flippant..., dit Tiffany.


Tout le monde se mit à parler en même temps,
proposant des idées d’endroits où installer le logo. Noëlle était de plus en
plus tendue.


— Tu vois ? Ça leur plaît, dis-je.


— Écoutez, les filles..., commença-t-elle d’une
voix forte.


Le volume des bavardages augmenta. Noëlle se leva,
écrasant au passage le petit doigt d’Amberly, qui poussa un cri perçant. Elle
suça son auriculaire aplati avec un air de chien battu.


— Les filles ! cria Noëlle.


Le silence se fit enfin. Les filles me regardèrent
d’abord, avant de se tourner vers Noëlle.


— Écoutez, je suis toujours partante pour
m’amuser, et vous le savez. Mais on a déjà reçu un avertissement assez sévère,
non ? Vous voulez vraiment risquer de vous faire prendre ? Ils ont
détruit notre dortoir au bulldozer. Qui sait ce qu’ils seraient capables de
faire pour nous donner une nouvelle leçon ?


Je me levai et me campai devant elle.


— Depuis quand as-tu peur de ce genre de chose ?


Elle plissa les yeux et me toisa avec un mépris
non dissimulé.


— Je n’ai pas peur. Mais j’ai déjà été arrêtée une
fois, renvoyée de l’école, et j’ai pris un an de retard... Tout ça en essayant
de te sauver... Alors, admets que ma perspective est légèrement différente de
la tienne.


— En essayant de me sauver ? répétai-je,
incrédule.


Kiki récupéra à la hâte son carnet de croquis sous
mes pieds.


— On en a déjà parlé, Noëlle. Tu as été arrêtée
parce que tu as agressé mon petit ami !


— Ouais, mais personne ne l’aurait jamais su si je
n’avais pas été obligée de monter sur le toit de Billings pour te sauver de
cette psychopathe d’Ariana ! se défendit Noëlle.


Les regards sidérés de nos camarades ne
l’empêchèrent pas de continuer sur sa lancée :


— D’ailleurs, qu’est-ce qui t’a pris de monter sur
le toit ? Tu étais stone, ou quoi ?


— J’essayais de passer un coup de fil,
rétorquai-je. Quand tu découvres que tes quatre meilleures amies sont des
psychopathes sadiques, qui ont attaché l’amour de ta vie à un poteau, au milieu
de nulle part, et l’ont laissé pour mort, tu as carrément envie de parler avec
quelqu’un !


— Attends ! Je croyais que c’était Josh,
l’amour de ta vie, intervint Ivy.


Les joues cuisantes d’humiliation, je baissai les
yeux vers elle.


— Ce... C’est vrai ! Seulement... Thomas
était mon premier amour. Je...


Elle leva une main pour me dispenser de continuer.


— Je voulais juste que les choses soient claires.


— Ah, alors, maintenant, je suis une psychopathe sadique ?
lâcha Noëlle.


Elle se planta sous mon nez, furieuse.


— Mais pour qui tu te...


Une détonation l’arrêta au milieu de sa phrase.
Mon cœur alla se loger dans ma gorge. Au ras du sol, mes amies se blottirent
les unes contre les autres, terrifiées.


Je m’accroupis pour me mettre à leur hauteur.


— Qu’est-ce que c’était ? chuchotai-je.


Noëlle se baissa à son tour et promena un regard
effaré autour d’elle.


— Ça vient de l’extérieur, murmura-t-elle. Il y a
quelqu’un dehors.


Tiffany, Rose et Astrid soufflèrent plusieurs chandelles
à la hâte. Je les regardai sans broncher; la peur me paralysait.


Une autre détonation retentit, plus proche.
Amberly poussa un cri de frayeur, se blottit contre Tiffany et lui agrippa un
bras.


— Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! Oh, mon
Dieu ! répétait Vienna, qui se balançait d’avant en arrière à un rythme
effréné. Qu’est-ce que ça peut être ?


— Sûrement encore les anciennes de Billings,
chuchotai-je. Je vais aller leur parler.


Ivy me saisit la cheville alors que je me
relevais.


— Reed, non ! Ne sors pas !


— Pourquoi ?


Je ne sais comment j’avais réussi à articuler un
mot, malgré l’énorme boule d’angoisse qui s’était logée dans ma gorge.


— Et si ce n’était pas elles ? gémit Rose. Et
si c’était... quelque chose d’autre.


À ce moment, une rafale s’engouffra par un vitrail
cassé et éteignit les dernières chandelles.


— Au secours ! Reed ! gémit Amberly.


Je sentis ses doigts chercher les miens dans le
noir. Je ne voyais absolument rien.


Nouvelle détonation. Cette fois, tout le monde
cria, même moi. Puis on entendit un bruit de pas.


— Qui est là ? criai-je.


Une fille pleurait. Une autre miaulait comme un
chat. Quelqu’un se leva dans le noir.


— Ouille ! cria Ivy.


— Qu’est-ce que...


Un autre cri fusa, plus lointain cette fois.
Dehors, peut-être.


— C’était quoi, ça ? demanda Kiki, avec la
voix d’une fillette de cinq ans.


Une nouvelle détonation retentit, la plus forte de
toutes. Quelqu’un respirait bruyamment dans mon oreille.


— Reed ? Tu es là ? chuchota Lorna.


— Qu’est-ce qui se passe, merde ? demanda
Portia.


— Je suis ici, dis-je.


Je retins ma respiration pendant un long moment.
Tout était silencieux.


— Qui a une bougie ? demandai-je enfin.


— Moi.


Tiffany me rejoignit à tâtons. Elle trouva d’abord
mon genou, puis ma main, dans laquelle elle logea la bougie. Je sortis une
boîte d’allumettes de la poche de mon jean. Puis je détachai la main de Lorna
de ma manche et lui confiai la chandelle.


— Prends ça et ne bouge plus.


Je dus m’y reprendre à dix fois pour gratter
l’allumette dans le noir, tellement mes mains tremblaient. Quand j’y parvins,
le visage terrorisé de Lorna surgit devant moi. Elle me tendit sa chandelle.
J’allumai la mèche, secouai l’allumette et récupérai la bougie.


— Tout le monde va bien ? demandai-je.


Je me levai lentement, les genoux flageolants, et
éclairai mes amies à tour de rôle. Ivy, roulée en boule sur le sol, leva la
tête. Des larmes ruisselaient sur son visage.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.


Astrid sortit de derrière l’autel. Rose et Vienna
se lâchèrent avec hésitation. Les filles se mirent debout autour de moi et
respirèrent lentement, jetant de fréquents coups d’œil par-dessus leurs
épaules.


— Je ne sais pas, avouai-je. C’était peut-être
juste quelqu’un qui nous faisait une farce. Peut-être Missy et ces filles, là ?


— Missy ? Non, dit Lorna. Je ne crois pas
qu’elle...


— Euh... Reed ? me coupa Tiffany d’une voix
tendue.


— Quoi ?


Tiff nous regarda à tour de rôle : Ivy, Rose,
Portia et Lorna, Kiki et Astrid, Vienna, Amberly et moi. Puis, les yeux élargis
par la frayeur, elle demanda :


— Où est Noëlle ?
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— Noëlle ?


— Noëlle ? Tu es là ?


— Noëlle ! Ce n’est pas drôle ! Si tu te
caches...


— Les filles, éparpillez-vous ! ordonnai-je,
paniquée. Elle a peut-être essayé de se cacher et elle est tombée, je ne sais
pas...


Amberly se frotta les bras.


— S’éparpiller ? Et si la personne qui rôdait
dehors est toujours...


— Amberly ! Tais-toi et vas-y !
criai-je.


Je lui tournai le dos et me dirigeai vers
l’alcôve, sur le côté de l’édifice. Ivy m’emboîta le pas.


— Reed, peut-être que ce n’est rien, dit-elle.
Peut-être qu’elle s’est juste sauvée.


— Comment ça, sauvée ? lâchai-je, en écartant
un rideau.


Il n’y avait derrière qu’un tas de vieilles bibles
et des paniers en osier mangés par les souris.


— Elle n’arrêtait pas de dire qu’elle ne voulait
pas se faire prendre, rappela Ivy. Elle a peut-être découvert que c’était le
directeur, dehors, et elle a filé.


Cette pensée me déprima.


— Non. Pas Noëlle. Elle ne nous aurait jamais
abandonnées.


— Tu en es sûre ? insista Ivy.


J’allais répondre, quand Vienna et Portia nous
rejoignirent.


— Vous avez trouvé quelque chose ?


— Rien, répondit Portia.


— Et toi, Astrid ? demandai-je, en la voyant
sortir avec Kiki de la sacristie.


— La porte de derrière est toujours fermée. Rien
n’a été déplacé.


L’une après l’autre, les filles revinrent de leurs
explorations, bredouilles, pâles et effrayées.


— Tu devrais l’appeler, suggéra Ivy. Peut-être
qu’elle est en route vers le campus.


Prise d’un soudain espoir, je courus vers mon sac.
J’en sortis mon téléphone et fis défiler le répertoire jusqu’au numéro de
Noëlle. Une sonnerie. Deux. Puis une petite musique s’éleva quelque part dans
la pièce. Je retins mon souffle.


— D’où ça vient ?


Les recherches reprirent dans la salle, jusqu’à ce
que Portia pousse une exclamation étouffée :


— Oh, mon Dieu !


— Quoi ?


Elle sortit de derrière un banc en brandissant le
sac Chanel noir de Noëlle.


— Ses affaires sont éparpillées ici.


Je jetai un coup d’œil à l’endroit où Noëlle
s’était assise, à presque dix mètres de celui où gisait son sac. Le carton de
pâtisseries était posé sur le flanc, comme s’il avait été renversé dans la
bagarre. Je décollai lentement mon iPhone de mon oreille. Portia fouilla dans
le sac et éteignit le téléphone de Noëlle. Amberly m’interrogea d’une voix
chevrotante :


— Reed ? Qu’est-ce que ça signifie ?


— Je n’en ai aucune idée, avouai-je. Absolument
aucune idée.
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Nous regagnâmes le campus en silence, serrées les
unes contre les autres. Je n’aurais jamais pu ordonner à mes amies de se
séparer dans de telles circonstances. Je ne craignais plus de me faire prendre
par le comité des anciennes de Billings, par Hathaway, ou par qui que ce soit.
Je voulais juste qu’on se retrouve au plus vite à l’abri de nos dortoirs.


Je descendis la colline avec mon téléphone à la
main, espérant qu’il allait sonner. Même si celui de Noëlle était au fond de
son sac, que je transportais sur mon avant-bras, peut-être trouverait-elle le
moyen de m’appeler. Si elle était déjà rentrée à Pemberly, elle pourrait
utiliser une cabine téléphonique, ou emprunter le portable de quelqu’un.
N’importe quoi, pourvu qu’elle me prévienne qu’elle était saine et sauve.


Hélas, le portable restait désespérément
silencieux.


Notre petit groupe s’arrêta au pied de Bradwell et
desserra légèrement les rangs. Le vent sifflait au-dessus de nos têtes, agitait
les branches nues. Nous ne savions plus quoi dire, où aller, comment nous
comporter. Une pensée m’obsédait : « Noëlle est là, quelque part...
Mais où ? »


— Bon, les filles, je vous appelle si j’ai des
nouvelles, chuchotai-je.


Je terminai par un mensonge :


— Je suis sûre qu’elle va bien. Regagnez vos
chambres. Tout va s’arranger.


Lentement, à contrecœur, le groupe se démantela.
Amberly se faufila par la porte arrière de Bradwell, pendant que le reste de la
bande se scindait en deux. Kiki, Vienna, Astrid, Rose, Tiffany, Portia prirent
la direction de Parker; Lorna, Ivy et moi, celle de Pemberly.


— Tu crois vraiment que tout va bien se
passer ? chuchota Lorna en passant son bras sous le mien.


Je me forçai à sourire.


— C’est Noëlle. Tout s’arrange toujours, pour
elle.


Lorna eut un sourire timide, mais Ivy me décocha
un regard sévère, comme pour me reprocher mon manque de sincérité. À ma place,
elle aurait probablement confié ses angoisses à Lorna. Je n’envisageais pas les
choses de la même manière. Mes amies étaient assez stressées comme ça; je ne
voyais pas l’intérêt d’en rajouter.


En arrivant à Pemberly, je continuais à espérer
que Noëlle allait jaillir d’un fourré ou surgir au coin du bâtiment en criant :
« Je t’ai bien eue, Lèche-vitres ! » Je lui aurais hurlé dessus,
on aurait éclaté de rire, puis on serait tombées dans les bras l’une de
l’autre. Fin de l’histoire.


Hélas, rien de tel ne se produisit.


Ivy utilisa sa carte magnétique pour ouvrir la
porte du dortoir. Lorna se décida enfin à me lâcher, et nous nous faufilâmes
dans le couloir.


« Si elle n’a pas appelé, si elle ne s’est toujours
pas montrée quand j’arrive dans ma chambre, j’appelle la police », me
promis-je.


Dans l’escalier, Lorna nous quitta pour rejoindre
la chambre qu’elle partageait avec Constance. Ivy et moi continuâmes jusqu’à
notre étage.


— Tu veux que je vienne avec toi ? On peut
attendre ensemble, me proposa Ivy en arrivant devant nos chambres contiguës.


— Non. Ça va, déclinai-je.


« Noëlle est sûrement à l’intérieur. Elle va
sortir de sa cachette comme un diable, et me coller la peur de ma vie. Je n’ai
pas spécialement envie que tu assistes à cette scène. »


Ivy posa la main sur la poignée de sa porte.


— Bon, d’accord.


Elle tendit le bras et m’attira contre elle.


— Je suis sûre qu’elle va bien. Ça doit l’amuser
de nous faire marcher.


— Ouais, j’espère, croassai-je.


Ivy me fit un sourire encourageant et disparut
dans sa chambre. Je posai le front sur ma porte. « S’il vous plaît, faites
qu’elle soit à l’intérieur... »


Je retins ma respiration et ouvris.


— Salut !


Mon cœur bondit, puis sombra aussitôt. Il y avait
bien quelqu’un dans ma chambre, mais ce n’était pas Noëlle. Josh, allongé sur
mon lit, lisait un livre de poche.


— Où étais-tu passée ?


Il posa son livre avec un sourire.


— Tu me trompes déjà ? me taquina-t-il.


Je fondis en larmes. Josh blêmit.


— Hé, stop ! C’était une mauvaise blague.


Il se leva et me prit dans ses bras.


— Je sais, c’est nul. On ne devrait pas plaisanter
sur ce sujet, vu comment on a rompu...


— Ce n’est pas ça.


Je lâchai mon sac et celui de Noëlle par terre et
j’enfouis mon visage dans son pull.


Josh prit mon visage entre ses mains et m’obligea
à le regarder.


— Alors qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.
Reed, qu’est-ce qui ne va pas ?


Comment allais-je lui expliquer ? Par où
commencer ? Devais-je lui parler de la Société Littéraire Billings ?
Ça n’allait pas lui plaire. Josh avait toujours détesté Billings, et il était
probablement soulagé que le dortoir ait été détruit. S’il apprenait que j’avais
tenté de recoller les morceaux, et que cela m’avait mise en danger, je risquais
de passer un sale quart d’heure.


— C’est Noëlle, lâchai-je d’une voix brisée. Elle
a...


Soudain, mon téléphone bipa. Où était-ce celui de Noëlle ?
Je me laissai tomber à genoux, renversai le contenu de nos sacs par terre et
farfouillai frénétiquement dans le bazar. Le téléphone de Noëlle était sombre,
silencieux. Mais où était passé le mien ?


— C’est ça que tu cherches ? me demanda Josh.


Il s’accroupit et se releva, mon téléphone à la
main. L’écran, allumé, affichait un texto.


— Il est tombé de ta poche, dit-il. Tu as reçu un message.


Il regarda l’écran et battit des paupières. Une
lueur d’angoisse passa dans ses yeux.


— Reed... c’est quoi, ce délire ?


Je lui arrachai le téléphone et déchiffrai le
message. Il était long, rédigé entièrement en capitales. En le lisant, je
sentis mes entrailles se changer en pierre.


ON A NOËLLE LANGE. SI TU VAS TROUVER LA POLICE,
ELLE MEURT. SI TU PRÉVIENS SA FAMILLE, ELLE MEURT. SI TU AVERTIS LE DIRECTEUR,
ELLE MEURT. TU VAS SUIVRE TOUTES NOS INSTRUCTIONS À LA LETTRE, SINON, ELLE
MOURRA. LE JEU VIENT DE COMMENCER, REED BRENNAN. LA RÉCOMPENSE ? LA VIE DE
NOËLLE.
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